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Les Vertus bourgeoises, 
leur Origine, leur Signification 


par 


Daniel WARNOTTE, 


Chef du Service de la Documentation à l'Institut de Sociologie Solvay 


L'étude des valeurs sociales n'offre guère d'obscurité en ce 
qui concerne l'existence même du phénomène, mais il n’en est 


pas de même quand il s’agit d'examiner ces valeurs au point de . 


vue dynamique et de les suivre dans leurs origines et leur 
confrontation avec d’autres valeurs. On sait que ces valeurs 
sont des croyances en certaines choses, en certaines attitudes, 


en certains sentiments dont on estime la possession précieuse 


et que l’on tient à faire valoir vis-à-vis d’autres croyances, 


d’autres sentiments, d’autres attitudes. Ces valeurs donnent 


Ainsi une forme particulière à la conduite des personnes qui en 
sont dépositaires et leur permettent d'entretenir en elles-mêmes 
des jugements par lesquels elles s'estiment supérieures, ou tout 
au moins égales, à d’autres quant à leur signification sociale. 
Chaque homme entretient d'ailleurs en soi-même un sentiment 


de valeur personnelle, qui peut se manifester de la façon la 
plus singulière et qui a pour objet de conserver un équilibre 
Nécessaire à la vie de l'individu. DURKHEIM a déjà montré qu'il. 
“n'est pas correct de dire que certains actes heurtent les senti- 


ments des membres d'une communauté parce qu'ils sont crimi- 


nels ou immoraux. Au contraire, une action peut être présentée 
<omme criminelle seulement parce qu'elle heurte ces senti- 


ments. Les hommes se sentent mal à l'aise lorsqu'ils observent 
. chez d’autres des expressions de tendances, de pensées où de 


sentiments, des actes inspirés par ces tendances, pensées et 


sentiments qu'ils ne retrouvent pas en eux-mêmes. C'est pour- 
“quoi les hommes demandent alors que ces actes soient répri- 
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més, même s'ils ne font manifestement aucun mal à ceux qui 
sont scandalisés et parfois même à aucune créature humaine (1). 
Ce n'est pas ce sentiment qui doit faire l’objet de la présente 
note. Il est probable qu'il joue un rôle dans la constitution des | 
valeurs qui, pour être sociales, doivent être également appré- 
ciées et cultivées par un grand nombre de personnes, des grou- 
pes ou des classes. Mais il joue alors simplement le rôle de 
support de croyances extra-individuelles ou généralisées aux- 
quelles il fournit une base d'extension. À leur tour, ces croyan- 
ces en des valeurs sociales ne représentent pas l'attitude 


_ héroïque d’une classe qui les cultiverait pour elle-même et sans 


se préoccuper de l'attitude d’autres classes à son égard. En fait, 
il faut que la croyance en ces valeurs dépasse le cadre de la 
classe où elles sont entretenues et reçoive une certaine consé- 
cration de la part d’autres classes, le plus généralement des clas- 
ses immédiatement inférieures qui les admirent et, avec quel- 
ques nuances peut-être, des classes supérieures, qui les accep- 
tent et s’en inspirent parfois avec une certaine condescendance. 


Les vertus bourgeoises font partie de ces valeurs sociales, On 
peut rechercher leur origine, puisque toutes les sociétés n’ont. 
pas connu des classes bourgeoises et que celles-ci représentent 
un phénomène propre à certaines civilisations, mais il est plus | 
difficile d'établir exactement leur signification, puisqu'elles se 
meuvent dans un domaine de relativité et ne peuvent guère être 
appréciées que par contraste, sans qu’on doive pourtant mécon- 
naître les avantages généraux qu'elles ont pu procurer à des. 
formes déterminées de civilisation. Ajoutons que ces valeurs 
sociales, dont les vertus bourgeoises sont, peuvent recevoir 
parfois une consécration légale, comme ce fut le cas dans les. 
villes du moyen âge. Elles tendent alors à devenir caractéristi-. 
ques de castes et à se transformer en valeurs figées. 


x * x 
D'ordinaire on retrace le ‘développement de la bourgeoisie en: 
décrivant les signes extérieurs de son genre de vie et surtout 
son éducation. Un savant danois, SVEND RANULF, a été beau. 


coup plus loin dans cette étude. On lui doit d’avoir scruté le 


problème en en dégageant les éléments sociologiques. C'est 


(1) La Division du Travail social, 1922, p. 64 et suiv. 
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pourquoi nous voudrions exposer brièvement ici les conclusions 
auxquelles il est arrivé (1). 

Son point de départ est, à première vue, assez spécial : il le 
place dans ce qu’il appelle l'indignation morale, dans une ten- 
dance désintéressée à infliger un châtiment, donc dans le 
concours que des gens qui ne sont nullement intéressés dans 
l'affaire, prêtent à ceux qui se chargent de la répression d'une 
infraction à certaines croyances. Cette tendance, il la retrouve 
dans les sociétés qui possèdent une « petite bourgeoisie », c'est- 
à-dire une classe inférieure de bourgeoisie, et dans ces sociétés- 
là seulement. PAL 

Si nous laissons de côté l'aspect religieux du problème, qui 
est important en ce sens que l'enseignement religieux peut 
conduire à une interprétation rigoureuse de la loi divine, propre 
À éviter tout excès et à la constitution d’un genre de vie ordonné, 
industrieux, économe, il faut remarquer d’abord que cette con- 
duite peut aussi résulter de l'existence que mènent les bourgeois 
et spécialement les petits bourgeois dans leurs bureaux, leurs 
petits magasins, leurs ateliers. La petite bourgeoisie vit dans des 
conditions qui obligent ses membres à se tenir à un degré extrê- 
mement élevé de retenue et les soumet au refoulement d'un 
grand nombre d’appétits naturels. L'indignation morale serait 
ainsi une sorte de ressentiment provoqué par la répression des 
instincts (2), instincts qu'un autre sociologue, MAX SCHELER, 
définit comme le besoin de vengeance, la haine, la malice, 
l'envie, la jalousie, la rancœur (3). 


SOMBART a expliqué que le boutiquier ou l'artisan doit être 
économe et sobre, industrieux et chaste, à moins de mettre en 
péril son existence même. Mais ADAM SMITH avait déjà remar- 
qué que « pour les classes moyennes et inférieures de la société, 
la route du mérite est presque toujours celle de la fortune (du 
moins, de ce degré de fortune auquel les hommes de ces classes 
peuvent raisonnablement espérer atteindre). Un mérite solide, 
joint à la prudence, à la droiture, à la fermeté, à une conduite 
sage et aux talents propres à un état quelconque, manquent … 
rarement de réussir... Le succès des hommes placés dans ces 


RES ue Moral indignation and middle class psychology. Copen- 


(2) RANULF, p. 198. 
(3) MAX SCHELER, Vom Umsturz der Werte, I, Leipzig, 1923, p. 55. 
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classes dépend presque toujours de l'opinion et de la bienveil- 
lance de leurs égaux, de ceux qui les environnent et ils l’obtien- 
nent rarement sans quelque sagesse dans leur conduite: ce bon. 
vieux proverbe, l'honnêteté est la meilleure politique, est donc | 
presque toujours visé à l'égard des classes moyennes de la 
société, C’est donc au milieu d'elles que nous pouvons espérer 
trouver le plus de vertus et, heureusement pour la morale publi-\ 
que, c’est là que sont placés la plupart des hommes » (1). | 
Les anciens, y compris ARISTOTE, ont déjà fait l'éloge de la | 
médiocrité. L'aurea mediocritas d'HORACE et les mediocritates, 
les passions modérées, de CICÉRON, représentent un sentiment 
d'équilibre qui a existé bien avant l'Eglise, mais qui n'avait pas 
fait l’objet d’une doctrine aussi élaborée que celle de l'humilité. 
Qu’un grand nombre de personnes pratiquent ces vertus sans 
contrainte, dit RANULF, c’est un remarquable exemple de la maï- 
trise de soi, même s’il ne faut pas perdre de vue que la pratique 
_de ces vertus est imposée au commerçant et à l'artisan en raison 
même de son genre de vie: l’un et l’autre doivent nécessaire- 
| ment arriver à la conclusion qu’en contractant des dettes et en 
gaspillant leur temps dans les plaisirs, ils seront fatalement 
réduits à la misère, C’est pourquoi, remarquait SOMBART (2), 
un artisan devient nécessairement un bon bourgeois. Mais, pour 
que des gens qui pourraient mener une existence dépourvue 
d’entraves se résignent à mettre leur idéal dans le travail et la 
frugalité, il faut encore autre chose, il faut que ceux qui ne 
mènent pas cette existence soient l'objet d'un ressentiment. Il 
faut que les manières des classes supérieures, qui n'observent 
pas de contrainte, soient déclarées vicieuses et que la règle soit 
de ne les imiter à aucun prix. Ceci suppose qu'une élaboration 
_de la vie simple et active a déjà eu lieu dans les classes qui sont 
forcées de vivre ainsi et que les principes bourgeoïs ont déjà 
fait l’objet d’une tradition qui équivaut à un enseignement. Les 
gens qui sont habitués par l'éducation à considérer leur mode 
d'existence comme le meilleur, le plus honnête, le plus logique, 
le plus normal, appliquent naturellement leurs principes avec 
plus de facilité que ceux qui, obligés de les tirer de leur 
propre expérience, n'y arrivent peut-être que par une sorte 
de résignation, qui n’est pas exempte d'envie et de ressentiment. 


(1) Théorie des sentiments moraux. Paris, 1860, p. 67. 
(2) SoMBART, Der Bourgeois, p. 439. ; 
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Le fait que la petite bourgeoisie a des principes ne l'empêche 
pas de considérer parfois son existence comme misérable. Sans 
aller jusqu'à croire que par masochisme elle trouverait du plai- 
sir à sa propre condamnation au lieu d'envisager avec satisfac- 
tion la condamnation de ceux qui ont plus de chance, on peut 
se demander, ce que les auteurs qui ont étudié la question n'ont 
pas fait, comment s'est accomplie l'adaptation des classes 
moyennes à leur condition médiocre et comment elles ont éla- 
boré des règles de vie dont elles condamnent sévèrement l’inob- 
servation. 

En dehors des facteurs religieux, il faut compter avec l’entou- 
rage, c’est-à-dire le nombre. Une morale des classes bourgeoises 
n'aurait pu se constituer en dehors de groupes comprenant un 


grand nombre de représentants. Des sentiments aussi puissants 


ne peuvent se maintenir sans une confirmation continuelle de la 
part d'un vaste entourage. « L'homme d'honneur, observe pré- 
cisément DUPRÉEL, doit marquer des pratiques que son groupe 
approuve » (1). Il est inutile de démontrer qu’il en a été réelle- 
ment ainsi et que beaucoup de petits bourgeois ont accepté et 
pratiqué sans réfléchir les principes moraux en usage dans leur 
milieu, ce qui est encore la meilleure facon de s'en pénétrer. 
Même en dehors de son milieu, la petite bourgeoisie industrielle 
et commercante a pu trouver des encouragements dans la bour- 
geoisie rurale. ms cs 
Le genre de vie de la petite bourgeoisie s'obtient par une 
sorte dé rationalisation qui a pour effet d’exclure de ses appétits 
tout ce qui n'est pas vraiment nécessaire à l'existence. C’est un 
renoncement à beaucoup de choses qui n'ont pas un intérêt 
vraiment immédiat, c'est aussi un désir d'assurer l'avenir en 
sacrifiant une grande partie du présent, le désir dé voir réaliser 
par les enfants ce qu'on n'a pu accomplir soi-même. C'est 
encore au fond une aspiration à l'occupation d’un niveau de vie 
supérieure, mais réalisable seulement en deux générations, la 


première préparant l'ascension de la suivante, Certaines statis 


tiques universitaires ont rendu possible une vue plus exacte de. 
ce phénomène. Le petit bourgeois qui n'a pas été à l'Université 
tient à y envoyer son fils, mais ce petit bourgeois peut provenir 
de la classe supérieure des ouvriers, dans ce cas c’est le petit- 
fils de celui qui appartient à la classe sociale inférieure qui 


… (1) DurréeL. Traité de morale, 1932, p. 503. 
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arrive à l'Université, tandis que le fils, dans le courant ascen- 
dant, arrive seulement à l'exercice de professions qui n’exigent 
que des études moyennes (1). Ce niveau de vie petit bourgeois; 
est fortement opposé, dans la série des valeurs, au genre de vie 


de la classe qui est au-dessus d’elle, où les besoins sont associés 


à des facilités aussi nombreuses que possibles de satisfaction 
économique. Par comparaison avec un mode sensualiste d'exis- 
tence où la vie apparente, la vie extérieure trouve sa justifica-| 
tion non pas comme valeur en elle-même, mais dans les exci- 
tations du milieu qu'offrent les ressources économiques, où la 
vie n'est considérée comme une chose désirable qu’à la condi- 
tion qu'on puisse l'entretenir sans trop de privations (2), la vie 
bourgeoise est normalement réglée par un sentiment de mesure. 
« Une classe moyenne trouve dans ces vertus d'abstention un 
moyen d'accuser son existence et sa supériorité à l'égard des 
classes inférieures, qui ont des soucis plus urgents, et d'affirmer 
sa dignité et sa valeur en face des classes supérieures, plus pré- 
tentieuses » (3). Cependant, en pratiquant ce renoncement qui 
lui assure des vertus particulières et méritantes, la bourgeoisie 
n'ignore pas qu'il y a des niveaux de vie où l’on est plus à son 
aise. La sagesse populaire, qui est impitoyable, sait que bien 
des gens « font de nécessité vertu ». Cette expression implique 
un repliement sur soi-même qui est plus qu’un simple renon- 


_cement, car ce repliement, ce refoulement continuel des désirs 


implique une sublimation, un rétablissement de l'équilibre par 
la transformation du mal (la privation) en un mérite (la vertu). 
Ce redressement psychique permet au petit bourgeois de consi- 
dérer, sans montrer trop d'envie, son voisin, qui est riche et le 


_ fait voir, comme un dévoyé, un déséquilibré, un homme sans 


principes et aux mœurs déréglées, dont le genre de vie doit être 
blâmé. Cette attitude de retenue est méritoire, car rien n’est plus 
naturel à l’homme que d'opposer un faste plus grand à un faste 
étalé par d’autres. Les sentiments élémentaires de rivalité et de 
concurrence le veulent ainsi. Ils sont encore très apparents chez 
les primitifs, où ils se manifestent librement ou même en tant 


(1) FORTUNATI, 11 ricambio sociale secundo indagini sulla struttura demogra- 
fica della studentesca universitaria di Padova, Ferrara, 1937, (V. Revue de 
l’Institut de Sociologie, 1938, p. 171.) 

(2) ZIMMERMAN, Consumption and Standards of living, New-York, 1936. 
(V. Revue de l’Institut de Sociologie, 1937, p. 127:) 

(3) DuPrÉEL, op. cit., p. 558. ; 
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que devoir social. Il y a certainement un progrès dans la modé- 
ration qu'on y a apportée en « faisant de nécessité vertu » 
dans un ordre social qui consacre les libertés individuelles. 
Mais on n'arrive à cette modération qu’au moyen d'un proces- 
sus psychique qui n'a pas de racines dans la réalité et réside 
exclusivement dans une accommodation psychique, une consti- 
tution de valeurs entretenues dans un groupe assez large pour 
que l'individu se sente réellement encouragé à pratiquer un 
genre de vie qui lui répugneraïit sans cela. 


Ïl faut tenir compte aussi du nivellement par le bas qui à 
pour effet de retenir l'individu dans son groupe et de le contra- 
rier dans ses velléités d’ascension. 


Dans certains pays, nous avons assisté récemment à des 
explosions de « l’indignation morale » que des meneurs ont 
exploitées dans un but politique. Il n'est pas douteux que ces 
réunions houleuses, où l’on a dénoncé le sans-gêne et l'absence 
de moralité de certains personnages « en place », donnent plei- 
nement raison à l'opinion de RANULF. Il s’agit bien ici d'une 
« indignation morale » et le désir de concourir à la punition des 
coupables de la part de gens qui n'étaient pas intéressés à 
l'affaire, de prêter leur concours à ceux qui voulaient se charger 
de la répression et se présentaient comme des redresseurs de 
torts, a été clairement manifesté. Ce qui s’est passé au cours 
de ces campagnes politiques, ce qui s’y est dit, montre aussi 
que ces vertus bourgeoïises ne sont pas purement passives. 
Elles peuvent inspirer des tentatives-de redressement moral, ce 
qui les amènerait, si le succès leur souriait, à retrouver dans la 
réalité cette fois, la justification de valeurs qui n'étaient jusque 
là que des velléités. | 


Dans ce qui s'est passé en ces derniers temps en Allemagne 
et en Russie, RANULF voit aussi l’action de la petite bourgeoisie, 
mais l'analyse qu'il donne de ce mouvement, auquel il ne 
consacre que quelques pages, est insuffisante. 

RANULF s’est d'ailleurs attaché à sonder le problème dans 
les relations qu'il a avec la religion, principalement avec les 
croyances puritaines du XVI siècle en Angleterre, mais des 
croyances analogues ont existé ailleurs et il en reste des traces 
dans notre propre société. Le dieu puritain demande, sous peine 
de châtiment, que les hommes soient humbles, qu'ils ne 
pèchent pas par orgueil ni par ostentation et s'abstiennent de 


désirs immodérés. C'était aussi ce que les Athéniens disaient de 
leurs dieux (RANULF a expliqué cela tout au long dans un autre 
ouvrage: The Jealousy of the Gods and criminal Law at 
Athens) (1). Il est facile de retrouver dans les mouvements 
politiques dont nous avons parlé et qui ont vu le jour surtout 
dans les milieux croyants ou encore près de la tradition reli- 
gieuse, la présence de ce sentiment de vengeance qu'excitent 
les excès de certains « parvenus ». Toutefois, le soin de les 
châtier n'est plus laissé exclusivement à la Divinité: un agita- 
teur politique peut très bien préparer les voies à son interven- 
tion. Il est vrai que notre société diffère de celle des Puritains' 
anglais du XVI[° siècle, Mais ce qui est à remarquer, c’est que: 
les Athéniens du V”° siècle et les Puritains avaient en commun 
une propension fondamentale, irraisonnée, à voir le châtiment 
s’abattre sur les hommes, et la classe sociale qui dominait chez 
eux au cours des périodes étudiées était la classe moyenne 
inférieure, Le phénomène est intéressant au point de vue socio- 
_ logique. Ÿe 
+x*x 
Îl nous faut maintenant examiner un autre aspect de la ques- 
_ Hon. Ces vertus bourgeoises sont-elles fixées définitivement ou 
peuvent-elles subir des variations d'intensité allant jusqu'à une 
éclipse totale? « La dénonciation indignée d’un certain genre 
de conduite chez d’autres personnes, explique RANULF, ne 
garantit pas que les dénonciateurs eux-mêmes ne se laissent 
aller à adopter exactement la même conduite avec une 
conscience parfaitement tranquille, VIERKANDT avait déjà 
remarqué que le spectateur est généralement plus sévère dans 
son jugement que la personne responsable de l'acte qui doit 
être jugé. Cet auteur y voit d’ailleurs un bien. I] y a là, dit-il, 
un mécanisme merveilleux pour le maintien de la moralité qui 
disparaîtrait inévitablement si les hommes étaient aussi indul- 
gents pour les autres que pour eux-mêmes. (2) » La propa- 
gande politique contenue dans les comédies d’Aristophane 
vient de cette idée que les Athéniens étaient enclins à une dis- 
position également forte à condamner et à punir des actes immo- 
Taux commis par d'autres et à se laisser aller eux-mêmes à 
commettre des actes du même genre. Pareillement, la dénoncia- 


*(1)-V.-Revué de l’Institut de Sociologie, 1934, p. 807. 
(2) RANULF, p. 77. z 
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on chez l'ennemi d'actes que la partie qui s’en indignait com- 
settait elle-même sans scrupule a été signalée par le professeur 
ASSWELL comme un aspect important de la propagande de 
uerre au cours de la période 1914-1918 (1). Mais ce phéno- 
iène est particulier à la guerre et fait partie d'une tactique. 
Vous pouvons le négliger ici. La contradiction, dont il s’agit, 


eut s'expliquer précisément par les conditions dans lesquelles 


ont nés les sentiments moraux que nous avons retrouvés chez 
1 petite bourgeoisie. 

Les classes moyennes, nous l'avons dit, ne sont pas isolées; 
Iles vivent en contact avec d’autres classes, elles savent que 
>s classes qui leur sont supérieures par la richesse ont la vie 
lus large et peuvent jouir à leur aise des facilités de la vie. La 


onstitution des vertus bourgeoises ne va pas sans qu'il s'y 


nfiltre un sentiment d'envie qui doit être compris dans ce que 
XANULF appelle resentment. Ce sentiment pousse les individus 
_ contrôler plus attentivement la conduite de leurs concitoyens, 
fin d'y trouver un motif à la dénonciation même publique des 
rrégularités dont ils sont blessés. C’est par cette dénonciation 
qu'ils cherchent à rétablir l'équilibre en eux-mêmes,-un équi- 
ibre qui a été rompu par un excès de jouissances chez d'autres 
lors que les premiers savent très bien qu'ils pourraient profiter 
le l'existence de la même façon, s'ils en avaient les moyens. 
Lette observation est vérifiée par les faits et 1l n’est pas néces- 
aire d'insister plus amplement sur la facilité avec laquelle ceux 
jui sont de ce que RANULF appelle la petite bourgeoisie (the 


ower middle class) abandonnent leur genre de vie dès qu'il 


eur est donné de s'élever dans une classe où ils peuvent s'offrir 
nm train de vie supérieur. Ayant rompu le nivellement dont 


ious avons parlé, ils font figure de parvenus vis-à-vis de leurs 
inciens compagnons. On a constaté souvent que ces vertus 


ourgeoises ont une tendance à disparaître dès que ceux qui 


es pratiquent ou leurs successeurs s'élèvent sur l'échelle sociale. 


M. RANULF rappelle justement que jusqu’au règne de Louis- 


’hilippe, le commerce et l’industrie ont été en France l'objet 
l'un mépris général et sans fondement. C'était une vertu de la 
jourgeoisie de l'époque, qui touchait à la noblesse, de les 
népriser. Dans la sphère du capitalisme moderne, les anciens 


(1) RANULF, p. 94. 


ment abandonnés par les capitalistes. En somme, le bourgeois 


devient paresseux dans la mesure où il devient riche (1)] 
RANULF a remarqué aussi que, d’une façon générale, la concep 


tion puritaine de l'existence était limitée à la petite bourgeoisie” 


et abandonnée par les membres de cette classe dès qu'ils deve- 
naient suffisamment riches. 

C'est ainsi qu'on a pu écrire que dans la bourgeoisie, la hautel 
bourgeoisie cette fois, « parmi les qualités d’esprit et les qualités! 


L< 


morales les plus honorées sont celles dont on est récompensé! 


par l'accroissement de sa fortune. La sagesse pratique et calcu- 
latrice, la prudence, l’ordre, l'économie, la régularité dans le! 
travail, voilà les vertus bourgeoises. Les vices les plus dégra: 


dants sont ceux qui troublent le monde des affaires ou la jouis A 


sance des biens acquis, l’improbité, le vol, l’escroquerie, l'abus 
de confiance... La débauche est sévèrement jugée quand elle 


entraîne la ruine et le déclassement, péché très véniel quand 


elle est méthodiquement réglée et limitée (2), » 


Un autre écrivain GROETHUYSEN, a analysé finement (3) laË 
transformation des idées qui s’est opérée à la fin du XVIIF siè-# 


cle au sein de la bourgeoisie française. La tendance désintéres-M 


sée à la critique et au châtiment qui était si puissante dans les 
classes moyennes inférieures imbues de l'esprit janséniste, s’est 


muée en sentiments plutôt tendres dans les classes moyennes! 


supérieures. Îl est vrai que celles-ci critiquent vivement les classes M 


privilégiées, les « libertins », les « courtiers » qui ne travaillent | 
pas mais ne songent qu'à leurs plaisirs, le clergé dont la vie ! 


morale n'est pas exemplaire. GROETHUYSEN croit que ces criti- 
ques ne sont pas désintéressées et que nous sommes ici déjà 
en présence d'une lutte des classes (4). 

La bourgeoisie s'attaque aussi aux pauvres auxquels elle 


reproche leur manque de prévoyance et d'économie. A cet | 


égard, en étudiant la nature du sentiment humanitaire ou phi- 


lanthropique qui provoqua certaines réformes en faveur des ! 


(1) SoOMBART, Der Bourgeois, p. 463. 
(2) Go8Lor, La barrière et le niveau. Paris, Alcan, p. 54. 


(3) GROETHUYSEN, Origi de ? it b i i 
(Revue de l’Institut de Sonioloele 1927. pr 601) FRS DRE 


(4) On a constaté la même chose aux Etats Unis. V. CALVERTON, The libe- 
ration of American Literature. New-York, 1932, 
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classes laborieuses en Angleterre à l’époque de Victoria, - 
LIPPINCOTT remarque que la classe moyenne enrichie ne tenait 
aucun compte de la personnalité des ouvriers en tant qu’'hom- 
mes. Ce sentiment humanitaire était, peut-on dire, en fonction 
de l'inégalité. La classe moyenne doit avoir pitié de ceux qui sont 
au-dessous d'elle, mais il faut que ceux-ci restent au-dessous 
d'elle. La philanthropie implique un supérieur et un inférieur. 
Ceux qui possèdent méprisent facilement ceux qui n’ont rien 
et arrivent facilement à croire que l'accumulation de la pro- 
priété entre leurs mains est' un signe de supériorité intellec- 
tuelle (1) . Une analyse un peu poussée de ces sentiments risque- 
rait de nous égarer, tant la matière est subtile. Il vaut mieux 
que nous nous arrêtions aux manifestations les plus apparentes 
d'un phénomène qui a existé et dont nous constatons encore la 
présence dans certaines couches des classes moyennes. 

On a dit et répété que les classes moyennes contribuaient 
largement à la stabilité de la structure de l'Etat. Il n'entre pas 
dans nos vues d’insister sur ce point. Mais pour montrer l'im- 

. portance du concours de bonnes volontés que les classes moyen- 
nes apportent à l'Etat et comme transition avec une dernière 
observation que nous avons à présenter, il est bon de rappeler 
cette observation que dans les pays où elles font défaut, on 
constate un manque de cohésion sociale. C'est ainsi que SIEG- 

“FRIED a pu écrire à propos des sociétés de l'Amérique latine 
qu’« entre un Exécutif indépendant du fait de sa propre force, 
et la masse du peuple généralement inorganique, il n’y a pas 

"éléments intermédiaires sur lesquels une autorité saine puisse 

- normalement se fonder: c’est autour du Gouvernement, le vide 
- moral, pendant du vide géographique. L'Etat ne peut en effet 
‘s'appuyer ni sur une démocratie foncière en déclin, ni sur les 
classes moyennes insuffisantes en nombre et en culture. L’arbi- 
traire dès lors ne rencontre pas de digue susceptible de limiter 

. ses effets. » (2). 


x * x 


La petite bourgeoisie décrite par RANULF est une classe 
croyante ou issue d’ancêtres croyants. Nous séparant ici de 
notre auteur, nous remarquerons qu'à côté de cette classe, il 


(1) B.ÆE. LippiNcOTT, Victorian Critics of Democracy. Minneapolis, 1938. 
{2) SEGFRIED, Amérique latine, 1934, pp. 135-139. 11 faut lire tout le passage. 
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s'en est développé une autre, qui, ayant échappé à l'emprise ! 
des idées religieuses, présente des caractères qui sont en opposi- M 


tion avec ceux de la petite bourgeoisie croyante ou traditionnelle : 


; ‘ . « * , | 
ce sont des gens qui aiment les aventures et le risque, qui n ont a | 


guère de retenue si ce n’est ce qu'il faut pour paraître conformes 
et qui ne voient dans les profits qu'on peut retirer des activités 


sociales qu’un but à atteindre et une matière à exploiter. A 


L'étude de cette classe n’a pas été faite, que nous sachions, 
du point de vue psychologique. Seuls quelques romanciers, 
dont le premier en date pourrait bien être PIGAULT-LEBRUN (1), 
s'en sont préoccupés. c 

Mais c’est surtout BALZAC dont l'attention a été attirée sur ce 
TR monde nouveau qui, à cette époque, pouvait passer pour singu- 
De lier. Il se singularisait en effet en sortant de la conformité 
traditionnelle. Sans être tout à fait d'accord avec MAZOYER (2) 
qui a étudié récemment la question en insistant sur l'impor- 
. tance du facteur économique (celui-ci n’est pas négligeable 
EE parce que les préjugés qui avaient empêché jusqu'alors l’essor 
des affaires étaient désormais brisés), nous aimons à rappeler 
avec lui quelques noms qui vont faire date dans l’histoire 
économique, 


« Dans le remarquable essor économique du XIX° siècle à 
+ son début, remarque MAZOYER, de tout jeunes hommes peu- 
_ vent donner leur mesure sans rencontrer de jalousie ou d’hosti- 
_ lité, Les frères Malo à Dunkerque, les Dollfus à Mulhouse, les 
Canson à Annonay, les Bucot à Sedan, les Japy à Beaucouït, 
assument de lourdes responsabilités à l’âge où, d’habitude, 
l'on cherche sa voie. Chargé à vingt-cinq ans d’administrer les 
forges de Bazeilles, Eugène Schneider gère, trois ans plus tard, 
l'établissement du Creusot, où l’on compte déjà dix mille 
ouvriers. Rondot « passe du collège dans les fabriques de laine 


manufacture de tapis d'Aubusson; à vingt-quatre, Thibaud est 
à la tête des fabriques de tissus de Bohain; à vingt-huit, Seves- 
_ tre et Lefébvre-Durufle fondent, à Elbeuf, les deux plus riches 


(1) ANnDRÉ LE BRETON, Le roman français au XIX® siècle. I. Avant Balzac, 
Paris, 1901, p. 70 et suiv. 

(2) L. Mazoyer, Catégories d’âges et groupes sociaux : les jeunes généra- 
tions de 1830, dans les Annales d'histoire économique et ele de IE 


1938, p. 407. 


de Saint-Quentin ». À vingt et un ans, Sallandrouze dirige la 


A, : 
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dés manufactures de drap. Les exemples de carrières prestement 
“menées abondent plus encore parmi les banquiers, les chimistes, 
les fabricants d'instruments de précision, les imprimeurs et les 
éditeurs. Pour s’en tenir à ces deux derniers groupes, les frères 
Plon, Didot, Garnier ou Baillières, A. Mame, Fournier, Gratiot, 
_Techerner, Delalain, Hachette, et tant d’autres, se distinguent 
| bien avant la trentaine par leurs fécondes innovations » (p. 407). 
| Nous touchons ici à la théorie du risque dont les économistes 
|$e sont peu préoccupés d'étudier la nature, tout en en vantant 
| onstamment les mérites. La notion est complexe, mais la dispa- 


Fe 


|Nacceptée, en est un des éléments. \ 
“ Nous croyons que les débuts du grand capitalisme ont été 
“éccompagnés d'un certain scepticisme à l'égard de principes 
“moraux qui avaient jusqu'alors empêché des réalisations de 
IMfortunes par des gens condamnables par leur orgueil ou leur 
brutalité. Ainsi que GROETHUYSEN l’a montré, cet esprit d’indé- 
“pendance des chefs d'entreprise ne fera que croître avec l'aug- 
mentation de la richesse que procurent l'industrie et le com- 
merce. N'oublions pas non plus que nous sommes également 
Éâux débuts du romantisme, qui représente aussi une libération. 
V at-il d'autres causes ? BRUNETIÈRE attribue à Napoléon et 
à sa prodigieuse fortune « ce déchaînement d'énergie brutale ».…. 
“Si l'on veut des modèles de cette énergie suscitée dans les ima- 
“Hinations de la jeunesse d'alors par l’'émulation de Napoléon, 
Mécritl, c'est dans la Comédie humaine qu’on les trouvera. On 
|Msait que l’un de leurs caractères est l'absence de toute espèce 
|Mde scrupule… Les égoïstes de BALZAC sont d’une espèce parti- 
_culière, dont le trait distinctif consiste en ceci que leur conscience | 
IMna jamais hésité — et en admettant qu'ils aient une con- 
“science, — sur la légitimité de leur droit à la vie et au succès. 


“ment le leur, mais celui de toute une clientèlé qu’ils traînent 
“avec eux, et même celui de toute une classe. C'est ce qui leur 
| MOnne en eux-mêmes une confiance dont la sécurité n’a d'égale 
“que l'énormité de leurs appétits ». Il y a enfin, « la désorgani- 
sation de la famille par la poussée de l'individualisme » (1). 


sg Dégagée partiellement de la tradition, la petite bourgeoisie … 


(1) Bruncrière, Honoré de Balzac. Paris, 1906, pp. 196, 197, 200, 20. 
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|ition d’une contrainte sociale, d’une inhibition précédemment 


LS égoïstes de BALZAC estiment que leur succès n'est pas seule- 
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ne connaît plus la résignation que comme un supplice, la modé- 


ration que comme une duperie. L'abus que les gens en place“ 


pourraient faire de leur situation ne peut guère irriter les petits 
bourgeois de cette sorte. Leur seule réaction consiste peut-être 
à regretter de ne pas être de la fête. Il n’est pas impossible que 


ce soit cet esprit que l’on tente d'utiliser dans certains pays pour 
créer une classe de privilégiés dévoués à l'Etat, dont elle anime w 


la mystique, en vue de la constitution d'un ordre rigoureuse- 
ment civil dirigé par les seuls commandements de l'autorité. 

Si l’on a pu écrire en 1906 que, « par la désorganisation de 
la famille, les sociétés modernes s’acheminent vers un état de 
choses où, la tyrannie de la loi s’exerçant universellement, sans 
obstacle et sans intermédiaire, il n’y aura pas de milieu entre 
l'individualisme anarchique, d’une part, et l’écrasement de 
l'individu par la collectivité anonyme et impersonnelle, d'autre 
part » (1), il faudrait ajouter aujourd’hui ce correctif que cette 
désorganisation, vraie au fond, est voulue par l'Etat qui n'est 
ni anonyme, ni impersonnel, C’est bien à une éclipse de cer- 
taines valeurs traditionnelles que nous assistons dans plusieurs 
pays. 


(1) BRUNETIÈRE, p. 199. 
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La Conciliation 
des Conîlits du Travail en Belgique 


par 
Léon DELSINNE, 


Docteur en sciences économiques 


La conciliation des conflits du travail a fait l’objet de multi- 
ples mesures législatives et administratives, de discussions plus. 
mombreuses encore dans presque tous les pays. Le Bureau 
International du Travail y a consacré plusieurs études particuliè-- 
rement fouillées (1). Un examen attentif des régimes existants, 
de l'accueil qui leur est fait par les intéressés, des propositions 


formulées ailleurs, montre que les données du problème sont 
encore mouvantes et que, par conséquent, les solutions adoptées. 


ne sont pas définitives. 

Tenter de passer en revue la législation étrangère sur la 
matière serait une entreprise hasardeuse, car s'en tenir aux 
lignes générales ferait courir le risque de déformer la réalité 
souvent complexe, et entrer dans les détails, empêcherait 
d'aborder le sujet de cet article. Notons seulement qu’à travers 
leur diversité la législation et la réglementation relatives à la 
conciliation des conflits du travail poursuivent à des degrés 
variables deux objectifs essentiels et en quelque sorte opposés : 


‘d'une part assurer l'ordre social, au besoin en comprimant les : 


forces en présence; d'autre part, laisser à ces forces un libre 


Heu, mais en mettant à leur disposition des institutions conçues 
de telle manière qu'il y ait avantage à les utiliser plutôt qu'à 


‘engager des hostilités. 


Pour examiner utilement le problème de la conciliation de 


(1) Cinq volumes sur « La Liberté syndicale »; une série d'études eur les 
«Relations industrielles » et surtout le gros volume sur « La Conciliation et 


P'Arbitrage des Conflits du Travail ». 
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conflits du travail, il importe d'écarter au moins deux préjugés. 
| assez répandus. 

Les conflits du travail, c’est-à-dire les contestations qui oppo- 

sent, d’une part un groupe plus ou moins important d'ouvriers, 

-_  d’autre part un employeur ou un groupe d'employeurs ne sont « 

_ pas, comme on le croit généralement, un phénomène social 

> _ récent, plus ou moins lié à l'existence des syndicats, dits politi- 

| ques parce qu'ils proposent comme but à leur action d'ensemble 

une transformation sociale profonde. On les rencontre dès que 

; des hommes engagés dans l’activité économique ne peuvent 

_ déployer cette activité sans être subordonnés à d’autres hommes 

qui disposent des moyens de travail nécessaires. L'ancien 

_ régime a connu maintes « disputes » engagées devant les auto- 

rités responsables. Parfois ces disputes aboutissaient à de véri- 

tables émeutes, comme celles dont la cité lyonnaise a souvent 

_ été le théâtre. Ils ont pris depuis un siècle la forme de la grève 

ou du lock-out, et plus fréquemment depuis quelques décades 

celle de la menace de grève. 

Ces conflits ont de tout temps frappé l'opinion publique, qui 

y à vu, avec raison, le témoignage de rapports sociaux impar- 

faitement réglés. Mais les moyens suggérés ou employés pour 

les faire disparaître ont varié selon les époques et les régimes. 


48 : * = * 
D'un autre côté, les conflits du travail ne sont pas le fait M 

d'hommes de caractère détestable qui entraînent leurs coilè- 

gues à des actes repréhensibles. Ils ne sont pas le fait d'ouvriers 
indisciplinés, orgueilleux, envieux, éternellement mécontents. 

Ils ne sont pas davantage le fait de patrons exigeants, durs, 

inhumains, injustes. Ils sont le résultat inévitable des rapports | | 
économiques qui se nouent entre employeurs et salariés, à partir | 

du moment où les premiers sont amenés à considérer le salaire 

_ uniquement comme un des éléments du prix de revient, et où « 

les seconds, ayant le sentiment de ne plus pouvoir sortir de leur 

Ds « condition, s'efforcent d'améliorer celle-ci et ne peuvent y arriver 
; _ sans que, momentanément au moins, le prix de revient 
s’accroisse. C'est ce qui explique que si l’on peut par des mesu- 


tr. res de rigueur provisoirement empêcher les conflits d’éclater, 

à il arrive toujours un moment où ils resurgissent avec d'autant 

| ) “ , ,. . » 

ne plus d'ampleur qu'ils ont été davantage réprimés. à 
us : 
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Nous pouvons maintenant passer en revue l'évolution de 
l'attitude des pouvoirs publics à l'égard des conflits du travail. 
Sous l'ancien régime, et pendant longtemps encore sous le 
régime issu de la Révolution française, les autorités ont consi- 
déré les conflits du travail comme le résultat d’une rébellion 
des salariés contre l'ordre établi et n’ont songé qu'à punir les 
« fauteurs de désordre ». Après Henri Hauser pour les impri- 
meurs lyonnais du XV[° siècle (2), Guillaume Des Marez l’a 
établi sur des documents précis pour les compagnons chape- 
Tiers bruxellois à la fin du XVI siècle. Une ordonnance du 
31 juillet 1682 prescrit que les doyens de la corporation, c'est- 
à-dire des maîtres, trancheront les différends entre compagnons, 
auront « seuls le droit de prononcer des amendes »; que toute 
lettre adressée par les compagnons aux compagnons d'autres. 
villes sera visée par les doyens de la corporation, afin qu'elle 
ne puisse prévenir les destinataires de l’arrivée de compagnons 
interdite par le compagnonnage (3). Une autre ordonnance, 
datée du 31 août, va plus loin; elle défend aux compagnons de 
s'assembler sans aviser au préalable l'administration commu- 
nale et sans spécifier le motif de la réunion; elle défend aussi 
aux compagnons de «jeter l'interdit » sur les ateliers des 
patrons. Or, l'interdit, c’est-à-dire l'obligation de ne pas s’em- 
baucher chez un maître qui traitait mal ses ouvriers était le seul 
moyen capable de faire pression sur ce maître, à une époque 


- où la grève était un délit très grave. Un siècle plus tard, en 


1786, un édit de Joseph II supprime la « Bourse » ou compa- 
gnonnage des chapeliers. En 1788, on appelle « complot » le 
fait pour les compagnons de s'entendre pour ne pas accepter 


un salaire inférieur à celui convenu (4). 


En dépit de ces interdictions, le compagnonnage subsistait 
sans grand dommage, semble-t-il, pour ses membres. Avec le 
régime français et la loi Le Chapelier, la répression est plus 
sévère. Un règlement de 12 brumaire an III ne se contente pas 
de dissoudre la « boîte » : il stipule que sera condamné à un an 
“de prison, « au pain et à l’eau » tout garçon chapelier qui aura 


engagé les autres à ne point travailler et ceux qui auront suivi 


(2) HeNrt HAUSER, Ouvriers du temps passé. Paris, Alcan. Re 
(3) Guitcaume Des Marez, Le Compagnonnage des Chapeliers bruxellois, 

p. 34, 1 
(4) Idem, p. 70. 


| TON POP | LA CONCILIATION DES CONFLITS 


le conseil. Plusieurs compagnons sont condamnés l'année: 
suivante. 1 

Grâce à M. Laurent Dechesne (5) nous savons que des inci- M 
dents analogues se sont déroulés dans l’industrie textile vervié- 
toise. Les documents de l'époque parlent également de « trou- 
bles », de « tumultes », de « vacarmes » dont les tondeurs sont M 
les auteurs. Mais, sans doute parce que l’industrie était plus 
importante, un règlement de Marie-Thérèse, en 1743, re se 
contente pas de proscrire la mise en interdit et les attroupe- 
ments : il organise les premiers conseils d'arbitrage connus chez 
nous, lesquels comprenaient 4 employeurs et 6 tondeurs élus. 
par leurs pairs (6). < 

Dans combien d’autres industries des conflits et des interven- 
tions analogues se sont-ils produits ? Les documents dépouillés 
jusqu'ici ne permettent pas de le dire. Mais il serait téméraire 
de conclure pour cela, que le cas des chapeliers et celui des: 
E. ouvriers du textile ont été exceptionnels. 


Une chose paraît certaine, c'est que jusqu'au troisième quart 
FD du XIX° siècle aucun progrès n’a été fait dans la voie de la 
conciliation des conflits du travail. On ne peut s'en étonner 
quand on considère le changement qui s’est produit consécuti- 
vement à la Révolution française dans les rapports entre 
employeurs et salariés. 


Sous l’ancien régime, les compagnonnages étaient sans doute 
l'objet d’une grande méfiance de la part des autorités. Presque 
chaque fois qu'une plainte était faite contre l'un d'eux, elle 

aboutissait à une condamnation de principe et de fait. Mais 
malgré cela, ils avaient pour eux l'existence des corporations. 
L'opinion ne pouvait sérieusement proscrire l’association des 
compagnons quand elle approuvait l'association des maîtres. 
La rigueur des édits était tempérée par le consentement de la. 
coutume, | 


Le nouveau régime, au contraire, considère tous les groupe- 
ments professionnels comme une menace contre l’ordre établi. 
Devant les perspectives favorables qu’ouvre une liberté d’action 

_ fraîchement conquise, les employeurs ne peuvent que renchérir 


(5) LAURENT DECHESNE, L’Avènement syndical à Verviers. Paris, Larose et- 
Tenin, 


(6) Idem, p. 53. | | 


vY > 


sur le point de vue officiel. Aussi, quand les ouvriers essaient | 


de s’unir pour défendre leurs conditions d'existence, ils se heur- 


tent à une répression d'autant plus sévère que les armes juri- 
diques sont plus neuves. 


La loi Le Chapelier, dès 1791, interdit aux ouvriers sous | 
peine d'amende et de prison de former des coalitions pour cesser 
le travail ou faire augmenter leur salaire car, disait le rappor-. 
teur, «il ne doit pas être permis aux citoyens de certaines profes- 


sions de s’assembler pour leurs prétendus intérêts communs ». 


Les articles 415 et 416 du code pénal de 1810 ne sont pas 
moins durs : « Toute coalition de la part des ouvriers pour faire 
- cesser de travailler. pour suspendre et enchérir les travaux, 
s’il y a eu tentative ou commencement d'exécution, sera punie 
d'un emprisonnement d'un mois au moins et de trois mois au. 
plus. Les chefs ou moteurs seront punis d'un emprisonnement 
de deux à cinq ans ». La même peine menace « les ouvriers 
qui auront prononcé des amendes, des défenses, des interdic- 
_ Hions… soit contre les directeurs d'ateliers et entrepreneurs 
d'ouvrages, soit les uns contre les autres De | is 


De telles rigueurs expliquent pourquoi Guillaume Des Marez 
n'a pu trouver trace d’une activité quelconque du compagnon- 
nage des chapeliers de 1816 à 1842, pourquoi M. Laurent 
Dechesne n’en a pas trouvé davantage de 1781 aux années 1860. … 
Pendant plus de trois quarts de siècle, il n’est plus question de 
conciliation des conflits du travail, mais de répression des coali- 
tions ouvrières. Emile Harzé (7) signale maintes grèves entre 
_ 1830 et 1840, puis après 1860. Chaque fois la gendarmerie 

occupe les villages miniers. Elle fait fréquemment usage de ses. 
armes. Des morts et blessés marquent les manifestations qui 


accompagnent nécessairement les grèves. Ailleurs on se . 


contente souvent de la prison et de |’ amende: en 1857, par 
exemple, sans qu'il y ait eu d'incident, le président et le secré- 
taire de la Fraternelle des Tisserands de Gand sont condamnés _ 
À deux ans de prison et 23 membres à des peines allant de huit 
- jours à trois mois; à Bruxelles, la même année, 23 grévistes et 
membres de l'Association Typographique sont condamnés à 


l'amende parce qu’une grève avait éclaté dans la seule maison 


(7) Emue Harzé, De l'Industrie houillère en Belgique de 1831 à 1880. 
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qui eût refusé d'appliquer des conditions de travail en vigueur. 


dans toutes les autres. 

C'est que la grève est toujours considérée comme une menace 
pour l'ordre social. Même quand ils sont calmes, les grévistes 
sont des « révoltés » qu’il faut ramener de gré ou de force au tra- 


- vail. Ducpétiaux dénonce la misère effroyable qui sévit en 


Flandre: l'enquête officielle-de 1843, qu’on lui doit, établit que 
la grande masse des ouvriers vit dans des conditions les plus 
lamentables. Le moindre mouvement de mécontentement n'en 
est pas moins réprimé avec rigueur. 


x * x 


Il faut attendre le dernier quart du XIX° siècle pour qu'un 
revirement se produise. La condition préalable est naturellement 


_que la coalition ouvrière ne soit plus considérée comme un délit. 
_ Il ne peut être question de rechercher ici sous l’action de quels 
_ facteurs elle est remplie en 1866. Toujours est-il que la revision 


du Code pénal est l’occasion d'abroger les articles 415 et 416, 
qui avaient été vivement critiqués par les quelques groupements 


professionnels existants et que l'opinion publique réprouve : 


maintenant. . 

© ]1 convient de noter que les organisations ouvrières ont été 
les premières à proposer des moyens propres à concilier les 
conflits du travail et même à les prévenir. Leurs efforts ont été 
longtemps inutiles. Les typographes de Bruxelles, par exemple, 
dès qu'ils sont parvenus à faire admettre « un tarif de main- 
d'œuvre », font inscrire une disposition prévoyant que ( pour 
tous les cas non prévus au présent tarif ou pour les contestations 


‘au sujet de son interprétation, une délégation se rendra dans 


l'atelier où s’est produit le litige » (8). 
Par contre, un ingénieur des Charbonnages de Mariemont- 
Bascoup, qui s’était enthousiasmé pour les conseils de concilia- 


® tion et d'arbitrage, déjà nombreux en Angleterre, instaure des 


« commissions d'explications », puis un conseil d'arbitrage 


. dans cette société (9). Mais il ne paraît pas s'être avisé de la 


différence fondamentale existant entre les conseils britanniques 
qui étaient composés de délégués de syndicats absolument indé- 


(8) Historique de l'Association libre des Compositeurs et Imprimeurs-typo- 


. graphes. 


(9) Juin Weicer, Rapport au Congrès international d'Economie sociale, 
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pendants des entreprises, et celui dont il avait pris l'initiative, 

dont tous les membres dépendaient de la direction du char- 

bonnage. PRET Es 
Le sociologue Hector Denis, qui s’est occupé toute sa vie des 


charbonnages et qui souffrait à la pensée du sang répandu pres- 


que à chaque conflit houiller, s’enthousiasme à son tour pour 
les conseils de Mariemont. En 1885 il propose dans un article 


de journal de généraliser l'institution par la voie légale. A la 


Commission du Travail créée en 1886 et dont il fait partie, il 
formule ses idées en un projet de commissions de conciliation 
régionales et paritaires, dont les membres seraient élus par les 
intéressés. En 1890, en 1899, à l’occasion de grandes grèves de 


mineurs, il revient à la charge. Plus tard, c’est au Parlement 


qu'il fera des propositions (10). #? 
Sans doute n'est-il pas seul à escompter que des institutions 
de conciliation permettront de faire l'économie de la plupart des 


grèves, sinon de toutes. Victor Brants, par exemple, influence 


les milieux catholiques dans le même sens. On compte alors sur 
les conseils de l’industrie et du travail créés par la loi du 
16 août 1887, et que Hector Denis défend jusqu'à sa mort au 
milieu de l'indifférence générale. Mais à l'expérience, ces 


conseils s’avèrent sans efficacité. 


À vrai dire, ces initiatives ne soulèvent guère d'enthousiasme 
parmi les intéressés. « Jamais les exploitants de Liége ne com- 
mettront, sur vos conseils, l'insigne folie de déposer entre des 


mains étrangères l’avenir et le sort des exploitations qu'ils diri- 


gent », écrit un collaborateur du « Bulletin du Comité Central 


Industriel » en 1899 (11). 


® 


On trouve des appréciations aussi sévères, mais basées sur des 


motifs différents, dans la presse ouvrière. 


+» 


C'est qu'à ce moment, les interventions administratives sont 
considérées sans faveur par les groupements patronaux comme 
par les groupements ouvriers. Les premiers les jugent comme 
une intrusion insupportable, quand ils n'ont pas encore été 
obligés de traiter officiellement avec le syndicat ouvrier. Les 


Bruxelles, 1896, et l'Esprit des Institutions ouvrières de Mariemont, 1888. 
(10) Proposition de loi du 23 février 1910. < 
(11) Bulletin du Comité Central Industriel, 1899, p. 546. 
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seconds ont la conviction que c’est seulement dans le cadre des: 
conventions collectives, engageant directement la responsabilité: 


des employeurs, que la conciliation peut fonctionner sans limiter 
‘leur liberté d'action. 


Bien qu'il faille être extrêmement prudent dans les questions. 


de priorité dans le domaine social, il semble que la première 


convention collective comportant des clauses de conciliation 


soit celle conclue par les diamantaires anversois en 1904 Le 


lock-out du textile à Verviers, en 1906, se termine par une véri- 
table convention, mais ce qui a été appelé alors un « traité de 
paix », en dehors d’une déclaration de principes, ne contient 
qu'un traité de conciliation instituant une commission mixte 
comprenant des délégués de toutes les organisations en 
cause (12). À partir de 1909, quelques autres conventions 
collectives avec clauses de conciliation sont conclues. Après les 
typographes de Bruxelles, ce sont les carrossiers de la même 
ville, les métallurgistes d'Anvers et de Gand, les fourreurs, etc. 


PRET 
Il convient maintenant de nous arrêter à un point que nous 
avons laissé jusqu'ici volontairement dans l’ombre : la concilia- 
tion des conflits du travail comporte-t-elle leur solution néces- 
Saire et par conséquent, au cas où l’accord s’avère impossible, 


le recours à l'arbitrage ? 


Les syndicats ouvriers avaient au début spontanément 
72 L . LA . . 

accepté l'arbitrage éventuel. Dans les premières conventions 

il est presque toujours fait mention d’une « commission arbi- 


trale » ou d’un « conseil d'arbitrage ». La convention des carros- 


siers dit que, dans l'impossibilité de trouver un accord, le diffé- 
rend sera porté devant un collège de trois arbitres, un choisi 
par chaque partie et le troisième par les deux premiers. Celle 
du livre, conclue l'année suivante, stipule que la « commission 


LS Se : 
d'arbitrage » siégeant en assemblée plénière n’a recours à un. 


conseil de trois arbitres qu'après avoir indiqué « dans quel sens 
à son avis, la question litigieuse pourrait être solutionnée » (13). 
La convention des métallurgistes d'Anvers précise que, le 
désaccord persistant après l'intervention des différentes instan- 


ces, les parties reprennent leur liberté d'action. 


(12) LAURENT DECHESNE, L’Avènement du régime syndical à Verviers, p. 340. 
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C'est que, à l'expérience, il était apparu que les décisions 


arbitrales imposées par des tiers étaient fréquemment dange- 


reuses et surtout vaines. La partie qui se croyait lésée refusait 
d'appliquer la sentence ou, ce qui était pire, l'appliquait de 
mauvais gré. FRANCE MERE Mo Et 
Mais tandis que les syndicats ouvriers répugnent à renoncer 
à la grève dans les cas extrêmes, et que les groupements patro- ÿ 
_naux hésitent à confier à des tiers le soin de trancher dans les 
matières délicates qu'ils n'ont pu régler eux-mêmes, la persis- 


tance dans certains milieux à considérer les conflits du travail 


comme des éléments de désordre accentue le désir, sinon de les 
supprimer, au moins d'en limiter le nombre et l'étendue. Un 


projet de loi présenté par le Ministre du Travail, Armand 


Hubert, en août 1913 (14), est inspiré par ce courant d'opinion. 
Le projet n’édictait pas l'arbitrage obligatoire, mais il interdi- 
sait, sous peine d'amende, toute aide, don, collecte, souscrip- 
tion, prêt aux grévistes ou aux employeurs auteurs d'un renvoi 
collectif (lock-out), qui n'auraient pas porté le différend devant 
la commission de conciliation officielle, qui auraient refusé la 
procédure de conciliation ou qui aurait refusé de se conformer * 
à l'avis de la commission centrale de conciliation. L'accueil fait 
par les ouvriers a été tel que le projet n’est pas venu en discus- 
sion. Et les esprits sont tellement absorbés par cette lutte qu'on 
fait à peine attention à une proposition de M. Devèze, inspirée 
par des mobiles analogues mais rédigée dans un esprit différent 

et dont nous nous occuperons plus loin. ce HS 

Ainsi en 1914, on rencontre des cas où des conflits de grande 

ampleur se prolongent parce que les employeurs refusent systé- 
matiquement de négocier avec les représentants des ouvriers, 
à côté d’autres où des accords écrits assurent une solution 
rationnelle des contestations. Et pourtant un régime facilitant 
la conciliation des conflits du travail n’a pu être établi parce 
que la tendance à imposer des règles strictes à des forces diffi- 
cilement compressibles, a continuellement prévalu. re 


2 Pa 


Après la guerre, la situation se présente sous des aspects bien 


_ différents. Pendant les hostilités la plupart des gouvernements 


(13) Gustave Conraroy, Histoire de la Fédération locale (da Livre), p. 318. 
(14) Arrêté royal du 20 août 1913. EU 
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ont été amenés à créer des institutions de conciliation, au moins 
pour les industries dont ils avaient le contrôle. Les mouvements 
sociaux qui bouleversent l'Europe centrale à l'armistice font 
comprendre que la recherche de solutions de pacification est 
préférable à l'emploi de la contrainte. La déclaration gouver- 
nementale du 22 novembre 1918 annonce une attitude nouvelle : 
en cas de conflit, les délégués des deux parties seront invités à 
se réunir, éventuellement en présence d’un fonctionnaire, afin 
de rechercher un accord. 

Dans les mois qui suivent la situation est néanmoins tendue, 
surtout dans l'industrie lourde, dont les dirigeants ont toujours 
systématiquement refusé de rencontrer des délégués ouvriers. 
D'une part, les salariés insistent vigoureusement pour l’intro- 
duction dela journée de 8 heures et réclament des salaires bien 
modestes, maïs qui paraissent alors élevés. D'autre part, ily a 
encore des centaines de mille chômeurs et les usines saccagées 
pendant la guerre ne sont pas remises en ordre de marche, Si 
des conflits éclatent et se prolongent, la restauration économi- 
que du pays sera retardée et risquera même d'être compromise. 
Le gouvernement ne peut rester passif devant cette éventualité. 
La première commission paritaire, celle pour l'industrie sidé- 
rurgique, est créée à la fin de mars 1919. Celle des mines est 
constituée le mois suivant et celle de la construction mécanique 
en juin. 


<* x 


Il faut souligner tout de suite que ces commissions paritaires 
ne sont pas le résultat d’un acte d'autorité. Il eût été inutile de 
faire nommer par le Roi des membres qui eussent refusé de 
siéger. Elles ont été le résultat de négociations parfois labo- 
rieuses, Les employeurs restaient méfiants: et, comme le souli- 
gne M. Joseph Mineur (15), les maîtres de charbonnages ne 
consentent au début à participer à la Commission que parce 
qu'ils la considèrent comme « un organisme de recherches, 
purement consultatif, dont la mission prendrait fin avec la solu- 
tion du problème dont il était issu ». 


Mais si la Commission paritaire des mines avait été appelée 
à la vie sous le nom de « Commission mixte pour l'étude de la 


(15) JosePh MinEUR, La réglementation conventionnelle des salaires en Bel. 
gique, p. 34. 
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réduction des heures de travail », c’est-à-dire avec une mission 
précise et limitée, l'accueil fait par l'opinion à la marche de ses: 
travaux, le résultat favorable auquel elle aboutit, furent tels 
que son rôle et celui des autres commissions a été élargi. Malgré 
les résistances, de simples comités d’études les commissions. 
paritaires ou, comme on les a appelées plus tard, les « Comités 
nationaux d'industrie » sont devenus des assemblées délibé- 
rantes dont les décisions sont destinées en principe à régir 
toutes les relations entre employeurs et salariés. 


Les commissions paritaires ont eu une action préventive plus 


encore qu’une action conciliatrice. Certaines ont eu une activité 
étonnante. Celle des mines, par exemple, a conclu plusieurs: 


conventions collectives remarquables, les a revisées, adaptées 


aux circonstances. Et si elle n’a pu empêcher toutes les grèves, 
elle est presque toujours parvenue à limiter leur étendue. 
Or, chose curieuse, leur nombre est resté longtemps très 


réduit. Sept sont créées en 1919, cinq en 1920, deux en 1921 et 


deux en 1929. Encore, de ces seize commissions paritaires plu- 
sieurs ne fonctionnent guère après la solution du différend 


auquel elles doivent leur constitution. Des tentatives d’en créer 


d'autres ont échoué, le plus souvent par suite de la résistance 
des employeurs. Mlle Antonopoulo, qui leur a consacré une 
étude remarquable (16), précise le cas de la gobeleterie de la. 
région liégeoise, où l'opposition d'une grosse firme a empêché 
la création d’une commission paritaire spéciale qui était récla- 
mée par les autres usines et par les ouvriers. Au milieu de 


1935, il y avait toujours une quinzaine de commissions pari 


taires. 
x * % 


Nous trouvons à ce fait plusieurs explications. Dans un certain 
nombre de cas, les groupements ouvriers ayant demandé au 


Gouvernement de constituer une commission paritaire, le refus 
des industriels ou des difficultés insurmontables rencontrées . 


pour la composition ont provoqué l'échec : ainsi la Commission 


. 


paritaire du zinc n’a pu être créée qu’au début de 1938. Plus 
souvent, les syndicats ouvriers — qui sont presque toujours 


demandeurs — ont préféré négocier directement avec les 


employeurs ou leurs organisations. Enfin, il est certaines indus- 


tries où l’organisation ouvrière est restée trop faible pour songer. 


à formuler la demande. 
Il est d'observation constante, en effet, que, lorsque les orga- 


( 
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” nisations ouvrières parviennent à conclure des conventions col- 
lectives avec les employeurs, elles préfèrent une méthode qui 
leur donne, avec plus de responsabilités, plus de liberté d'action. 

- Ainsi il n'a pas été question de commission paritaire dans 
l'industrie du livre aussi longtemps que les conventions ont été 
renouvelées régulièrement. Et il a fallu que ce renouvellement 
‘se fût avéré impossible pendant plusieurs années pour qu'une 

commission paritaire fût créée au début de 1937. | 


Il convient au surplus de noter que, pendant la période où 
les commissions paritaires étaient peu nombreuses et peu acti- 
ves, la conciliation des conflits du travail a été assurée par 
d'autres institutions dont les services ont été précieux: le 
comités officiels de conciliation. : : 
_ Au cours des mois qui avaient suivi l'armistice, le Gouver:| 
nement avait créé des Bourses du Travail et institué au sein 
de chacune, une commission de conciliation devant laquelle! 
les conflits pouvaient être évoqués. Mais les Bourses du Tra-! 
vail n'étendaient pas leur action à tout le territoire, et des! 
conflits éclataient où elles étaient absentes. Le Gouvernement. 
para à la difficulté en créant un Conseil de conciliation chaque! 
chaque fois que le besoin s’en faisait sentir. 

Le recours à ces conseils n’était pas obligatoire. Mais pour 
encourager les ouvriers à soumettre des conflits à la conciliation 
une disposition de l’arrêté créant le Fonds de crise (janvier 

_ 1920) stipulait que les grévistes ou lock-outés pouvaient être 
indemnisés comme chômeurs involontaires si, ayant engagé 
la procédure de conciliation, les employeurs refusaient de se 
_ présenter ou, s'étant présentés, faisaient preuve d'intransi- 
geance, Bien que cette disposition ait provoqué quelques polé- 
_ miques, le système a fonctionné sur une assez large échelle 
pendant plusieurs années. 

Ces conseils, comme les commissions de conciliation fonc- 
tionnant dans le cadre des Bourses du Travail, n'avaient pas de 
statut juridique. L'arrêté royal de mai 1926 leur a conféré ce 
statut, En vertu de cet arrêté le Ministre du Travail crée un 

_« Conseil de conciliation et d'arbitrage » où il y a nécessité. 
Ce conseil comprend trois représentants des employeurs, trois 


: (16) HÉLÈNE ANToNopouLo, Les Commissions paritaires d’indusirie en Belz 
_ ægique, 1924, £ | 
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représentants des ouvriers, un président avec voix prépondé- 
xante nommé par les membres et un secrétaire avec voix consul 


tative nommé par le Ministre. 

_ Le conseil de conciliation ne peut se saisir des conflits exis- 
tants: il ne fonctionne qu'à l'initiative d'une ou des deux par- 
lies. L'accord éventuel est enregistré. Si après deux réunions il 
n'aboutit pas à un accord, il propose, après rédaction du procès- 
verbal des positions respectives, l'arbitrage et la désignation 
d'arbitres. Le refus éventuel d’une des parties est consigné. À 
l'origine le refus d'accepter l'arbitrage était considéré comme 
une preuve d'intransigeance. Pendant la crise la jurisprudence 
a été modifiée, les employeurs ayant fréquemment invoqué le 
cas de force majeure pour refuser d'examiner les réclamations 


ouvrières. k 
RE 


Par un curieux retour les commissions paritaires, qui avaient 
été plutôt négligées pendant une quinzaine d'années, ont pris 


un développement considérable après les grandes grèves de 


1936. On sait que, pour mettre fin à ce conflit, le Gouvernement 
avait promis notamment de faire voter une loi sur les congés 
payés et de conseiller aux employeurs d'appliquer une augmen- 
tation de salaire de 10 p. c. avec minimum de 32 francs par 
jour à tout ouvrier masculin adulte capable de travailler norma- 
lement. | ; 
L'application de la loi sur les congés payés, votée quelques 
jours plus tard, nécessitait des arrangements particuliers pour 


“s'adapter aux conditions diverses de chaque industrie. Le Gou- 


Vérnement n'avait aucun moyen légal de fixer des salaires 
déterminés. La difficulté a été résolue par le moyen des com- 
missions paritaires dont le nombre a grandi considérablement 
— au point de dépasser aujourd'hui la centaine. Mais jusqu'ici 


« 


ces institutions ont encore un caractère circonstanciel. À côté ne 


d'un « comité national paritaire » pour l’industrie des mines, 
pour l’industrie diamantaire où du livre, qui fonctionne pour 
toute l’industrie dénommée, il y a un comité national de l'in- 
\dustrie et du commerce du bois comprenant six sections: 
industrie forestière, bois de mines, scieries, caisseries, tonnel- 
“leries, négoce, talons et formes en bois pour chaussures. Enfin 


« des comités paritaires indépendants sont constitués pour cer- 


taines activités locales : port d'Anvers, port de Gand, etc. 


7 x * * 
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Commissions de conciliation fonctionnant dans le cadre d 
conventions collectives, comités officiels de conciliation et} 
d'arbitrage, commissions paritaires, constituent un ensemble, L' 
. d'institutions capables de prévenir où d’aplanir les conflits du 
travail. Est-ce suffisant ? 

Une partie de l'opinion répond négativement parce que des | 
conflits du travail subsistent. Pour elle, la grève est toujours un 
désordre qu'il faut à tout prix supprimer, même s’il est néces-| 
saire pour cela d'exercer une pression sur les parties en cause” 
Il y aurait lieu de discuter si le fait d'ouvriers refusant collectià 
vement leur travail à des conditions qui ne leur conviennent pas, | 
est un désordre plus grave que celui de producteurs qui con 
cluent des ententes, sanctionnées par des amendes, pour refuser} 
de vendre leurs produits en dessous d’un prix qu'ils ont fixé. 
Mais nous n’en ferons rien ici. Nous nous contenterons de noter 
l'influence que les conflits du travail peuvent avoir sur |’ activité 
économique du pays. | 


Les statistiques officielles pour 1937 donnent un total de 
209 grèves intéressant 417 établissements et 81.544 grévistes! 
plus 2.928 chômeurs forcés. Le nombre de journées perdues 
s’est élevé à 647.647. Il est plus important que celui des années. 
précédentes; pourtant il représente moins d’une demi-journée: | 
en moyenne par ouvrier. C’est insignifiant à côté de l’action, | 


d'autres facteurs, la maladie ou le chômage, par exemple. 


Néanmoins, le problème de la conciliation des conflits du 
travail est posé, Examinons brièvement les solutions préconisées, 
en observant que toutes comportent un aménagement du statut, 
Juridique des syndicats. | 

Et d’abord, la plus ancienne de celles qui ont été présentées | 
au Parlement après les suggestions d'Hector Denis : la proposi 
tion Devèze (17), reprise plus tard par M. Pécher, et qui, d'ail 
leurs, ne vise en aucune manière à restreindre la liberté d'action 
des groupements professionnels. | 


À première vue son objet est fort limité. Il ne s’agit que de 
donner une existence juridique aux conventions collectives de 
travail. Et pourtant elle ouvre la voie à des développements. 
considérables. C'est que, pour légiférer sur les conventions” 
collectives, il faut que les parties à ces conventions aient elles-… 


(17) Déposée le 31 janvier 1913. 
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mêmes une personnalité civile; et pour que les conventions 
puissent être réellement appliquées il faut prévoir les instances 
devant lesquelles les différends éventuels seront portés. 

Ramenée à ses grands traits, la proposition Devèze définit 
l'« association professionnelle » et lui accorde, moyennant le 
dépôt au greffe du tribunal de prud'hommes des statuts et de la 
liste de ses gérants ou administrateurs, une personnalité civile 
restreinte : l° à la capacité d’être partie aux conventions collec- 
tives de travail: 2° à celle d’ester en justice pour tout ce qui con- 
cerne leur interprétation et leur exécution. Puis elle prévoit que 
tout contrat individuel de travail contraire aux stipulations d’une 
convention collective sera nul et sans effet lorsque l’une des 
parties sera engagée par cette convention collective; et que 
l'association professionnelle contractante est obligée de ne rien 
faire qui soit contraire aux stipulations de la convention et de 
s’employer à en assurer l'application par ses membres. Moyen- 
nant certaines conditions, notamment qu'elle oblige les chefs 
d'entreprises occupant les 3/4 des ouvriers intéressés et, d'autre 
part, des groupements réunissant les 3/4 de ces derniers, la dite 
convention aurait « force de règlement d'atelier général obliga- 
toire pour la profession » dans les limites territoriales auxquel- 
les elle s'applique, trois mois après sa publication au Moniteur. 
Enfin, les actions civiles ou pénales fondées sur la loi seraient 
portées devant des Chambres de Conflits du Travail composées 
d’un magistrat président et de deux assesseurs, un patron et un 
ouvrier, nommés par les conseils de prud'hommes du ressort. 

Nous soulignons encore que, dans ce cadre, la liberté des 

groupements professionnels reste entière. Ils peuvent renoncer 
à demander la personnalité civile restreinte, Ils peuvent ne pas 
conclure de convention collective. Les ayant conclues, ils peu- 
vent ne pas accomplir les formalités susceptibles de conduire au 
règlement général d'atelier obligatoire. 


PES 


Justement, le maintien de toutes ces facultés est considéré 
comme une faiblesse dans certains milieux, notamment dans 
les milieux d'opinion catholique. On y estime que pour faire 
régner l'ordre dans l’industrie, il faut rajeunir l’ancien régime 
corporatif, auquel on attribue d’avoir assuré des relations cor- 
diales entre employeurs et salariés pendant les siècles passés. 
Au vrai, le mot « corporatif » n’est plus guère employé dans 


LS 


KES 
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ces milieux depuis que certaines expériences étrangères lui ont\ 
donné un sens particulier et politique, Mais l’idée inspire cons-! 
tamment le catholicisme social, de Le Play à l’Encyclique” 
 Quadragesimo Anno et, pour nous en tenir à la Belgique, des” 


premiers écrits du R. P. Rutten au dernier Manuel du R. P." 
_ Arendt. Au surplüs, dans l'exposé des motifs de sa proposition” 


de loi relative au statut légal des syndicats, des conventions. 
collectives et des commissions paritaires (18), M. Heyman 


reconnaissait « certaines tendances corporatives » aux textes: | 


proposés. 


Bien que la proposition Heyman paraisse dépassée par d’au-« 
tres projets plus récents, elle mérite qu’on s’y arrête, parce que: 


ses développements sont les plus caractéristiques. La partie: 
essentielle est celle qui concerne les commissions paritaires. On 
y affirme à maintes reprises que la liberté syndicale doit être: 
absolue; les salariés comme les employeurs doivent avoir la 
faculté de se grouper selon leurs affinités, leurs conceptions: 
sociales ou philosophiques. Mais cela n’a qu’une importance 
accessoire puisque tous ces groupements sont à peu près sans. 


s 32 L4 # « . . - « l 
action s'ils ne sont pas représentés à la Commission paritaire, « 


qui est le lien officiel unissant toute la profession. L'auteur 
s'exprime à ce propos d’une manière non équivoque. « Nous: 
ne voulons pas permettre, écrit-il, que les représentants des 
différents syndicats refusent de se reconnaître mutuellement et. 
de causer pacifiquement pour arriver à des résolutions commu- 
nes au sujet de la conduite à tenir. Notre proposition en. 
_ obligeant (19) les mandataires des différents groupements à sé: 


rencontrer souvent pour travailler ensemble à la réalisation com- 


mune d'une œuvre très importante, sera, nous en sommes. 
convaincus, un bon instrument de pacification sociale » (20). 

Ainsi, c'est la commission paritaire qui est l’autorité centrale. 
et supérieure du système. Les groupements professionnels 


peuvent conclure librement toute convention collective qui leur . 


paraît convenable, Mais s’ils veulent pouvoir évoquer devant la. 
juridiction compétente les différends relatifs à cette convention, 
ils doivent la faire approuver par la commission paritaire de la. 
profession, La commission. paritaire est encore chargée de 


(18) Documents parlementaires. Chambre des Représentants, n° 12, 30 novem- 


bre 1934, 


(19) C'est nous qui soulignons, 


D. 


TEA 


prévenir tout différend entre employeurs et salariés et d’apai- 


+ tout conflit qui aurait surgi » (21), en même temps que de 
promouvoir l'étude et la conclusion des conventions collec. 


ves » (22). Surtout la commission paritaire a pouvoir de décré-._ 
x d'application obligatoire pour toutes les entreprises d'une 


ranche industrielle, ou même de toute une « profession orga-. 
isée », les stipulations d’une convention collective qui a été con- 
ue dans cette branche ou profession (23). Elle peut encore, 
u'il y ait convention préalable ou non, établir des règlements - 


rofessionnels qui seront applicables à tous les établissements. | 
L2 - .. . Us 
une branche industrielle ou commerciale de son ressort (24). 
Or, la commission paritaire, dans le régime proposé, n'est 


, # . Er . f ‘ 
u’une émanation très indirecte des groupements professionnels. 


on bureau est composé de magistrats et de fonctionnaires nom- 
iés par le Roi. Les membres eux-mêmes, s'ils sont présentés. 
ar les organisations intéressées, sont également nommés par le. 
loi, sans qu'il y ait de garantie que la représentation de chacun 


era en rapport avec son influence réelle. Dans un tel système, 


n peut soutenir que la liberté syndicale est entière, et c'est 
rai s’il s’agit de l'inscription des membres, de l’activité admi-. 
“strative ou d'étude. Ce l’est beaucoup moins s’il s’agit de la. 


léfense réelle des intérêts matériels ou moraux des membres. 


\ussi ne faut-il pas s'étonner qu'il ait soulevé des objections. 


raves dans beaucoup de milieux syndicaux. 


+? x 


Le Gouvernement belge a déposé vers la fin de 1937 un pro- 
et de loi sur « l'Organisation des Professions et la Réglementa-. 
ion économique » dont certaines dispositions sont relatives à 
à conciliation des conflits du travail. Mais ce projet, comme 
‘indique son titre, s'étend à une matière beaucoup plus vaste: 


jue celle dont nous avons traité. Analyser les parties qui nous 


ntéressent en les séparant de l’ensemble serait nous exposer à. pe 
juelque arbitraire. Nous nous bornerons à consacrer quelques 
ignes à l’avant-projet du Centre d'Etudes pour la Réforme de- 


PEtat qui avait servi de base aux études gouvernementales. 
Ÿ 


(20) Idem, Développements, p. 5. 

(21) Idem, art. 40. ? 
: (22) Idem, art. 40. 

(23) Idem, art. 42. 

(24) Idem, art. 43. 
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L'avant-projet du C. E. R. E. (25) est le plus ambitieux 
qu'on ait proposé jusqu'ici. Il embrasse toutes les formes d’acti- 
vité professionnelle; il s’étend à l’agriculture et aux professions 
libérales aussi bien qu'à l’industrie et au commerce. Il institue 
un registre des groupements professionnels. L'inscription à ce 
registre est facultative, mais seuls les groupements inscrits pour- 
_ront se réclamer de la loi. Les groupements inscrits mais sans 
<apacité civile, ont le droit d’être représentés dans les commis- 
sions paritaires. Ceux qui ont la « capacité civile restreinte » 
ont en plus le droit de posséder un patrimoine, dont les immeu- 
bles nécessaires à leur fonctionnement, et celui de conclure des 
accords collectifs, Enfin, ceux qui ont la « capacité civile large » 
ont, moyennant des obligations plus lourdes, le pouvoir de con- 
clure des contrats collectifs. L’« accord collectif » n’est pas un 
contrat au sens civil du mot, mais ses dispositions sont insérées 
d'office dans le règlement d'atelier de toutes les entreprises 
appartenant au groupe patronal participant à l'accord. Le 
« contrat collectif » régit même les accords collectifs et comporte 
des responsabilités beaucoup plus étendues. La constitution de 
délégations d'entreprises est prévue pour les entreprises 
employant plus de 200 salariés, 

Les commissions paritaires ont les attributions envisagées par 
la proposition Heyman, sauf une. Elles n’ont pas pouvoir de 
transformer une convention collective en règlement profession- 
nel obligatoire : elles peuvent seulement en faire la proposition 
au Conseil professionnel compétent. Nous ne nous arrêterons 
pas à ces «(conseils professionnels », que la proposition Heyman 
appelle des « commissions de la production » — car ils sont 
extérieurs à notre sujet —, si ce n’est pour dire qu'ils sont enca- 
drés par des conseils interprofessionnels et par un conseil géné- 

ral des professions. Ce dernier organe donne à l’ensemble un 
caractère corporatif très accusé, et sans qu'il soit fait nulle part 
allusion aux conflits du travail, tout est prévu pour que de tels 
conflits deviennent impossibles. 


+ * % 


Il nous reste à analyser à grands traits un autre avant-projet : 
celui élaboré par l'Association Belge pour le Progrès social (26). 


(25) La Réforme de l'Etat. 
(26) Le Progrès social, mai 1937, p. 75 et ss. 
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jon titre significatif : « Organisation légale des rapports collec- 


fs d'ordre professionnel » montre que son objectif est plus : 


imité que celui des deux précédents. Si ses premiers chapitres 
sont également consacrés au régime juridique des associations 
srofessionnelles et aux conventions collectives, c'est, comme 


sous l'écrivions plus haut, qu'il est impossible de légiférer rela- 
ivement à la conciliation des conflits du travail sans donner des 


sases légales aux instruments nécessaires de cette conciliation. 


Notons une innovation intéressante: les associations profes- 


ionnelles pourront, est-il prévu, acquérir la personnification 
sivile en prenant la forme d’union professionnelle régie par la 
oi de 1898, ou d'association sans but lucratif sous l'égide de la 
oi du 27 juin 1921 ; elles pourront aussi acquérir la personnalité 
estreinte à la capacité d’ester en justice pour tout ce qui con- 


“eme l'interprétation et l'exécution des conventions collectives 


Ju travail, comme dans la proposition Devèze. Mais une défini- 
ion générale de l'association professionnelle, donnée au cha- 
bitre premier, confère une existence légale, sinon la capacité 
juridique, à tout groupement professionnel de fait répondant à 
la définition, me Lu 
Les conventions collectives, elles aussi, auront une valeur 
égale intrinsèque, quelle que soit la position juridique des asso- 


‘iations qui l’auront conclues, et sans qu'aucune autre formalité 


que le dépôt au greffe du tribunal de prud'hommes soit exigé. 
En conséquence, dans le cas où une convention collective serait 
conclue entre une association ayant la personnification res- 
reinte et deux autres dont l’une n'aurait pas d'existence juridi- 
que, la première pourrait agir devant les juridictions compé- 
lentes, par exemple pour obtenir l'exécution de la convention 
par les membres de celle des deux autres parties qui aurait 
Également la personnification restreinte. | 


Mais c'est surtout par le chapitre relatif aux commissions pari 
täires que le projet diffère des deux précédents. Ici la commis- 


sion paritaire conserve simplement les attributions qu'elle a 
déjà actuellement: prévenir et apaiser tous les conflits entre 
employeurs et salariés, promouvoir la conclusion de conventions 
collectives et aider à leur application. Sa composition n'est pas 
changée non plus: des représentants des employeurs et des 
salariés présidés par une personne « particulièrement versée 
dans les sciences économiques et sociales ». Sans doute aura- 
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t-elle mission de proposer au gouvernement de rendre les stipu- 
lations d’une convention obligatoire dans l’ensemble d'une 
branche de commerce ou d'industrie, mais elle ne pourra le | 
faire qu’à la demande des parties et sans qu'il soit fait de dis- 


_tinction quant à la capacité juridique des groupements profes. 


sionnels, 
x * x 


Ayant ainsi parcouru l’évolution des faits et des esprits rela- 


tivement à la conciliation des conflits du travail dans notre- 
Pays, nous voudrions, en manière de conclusion, exprimer l'avis 
qu’un régime tendant à assurer la conciliation des conflits du. 
travail ne peut être fécond que dans la mesure où il tient compte 
des leçons de l’histoire économique et sociale du dernier demi. 
siècle, non seulement en Belgique mais à l'étranger. Selon nous, 
ces leçons sont les suivantes : 


Les conflits du travail sont inévitables dans un régime éco 
nomique où la responsabilité des entreprises échoit à un tout 
petit nombre d'hommes et qui place par conséquent les salariés. 
sous la dépendance des employeurs. Ces conflits sont antérieurs: 
aux organisations ouvrières dont l’action est plutôt modératrice, 
en tout cas régulatrice, en ce qu'elles coordonnent des aspira-- 
tions plus ou moins contradictoires, Comme nos sociétés sont: 
de plus en plus complexes, les conflits du travail ont des réper- 
cussions de plus en plus sensibles pour des tiers désintéressés. 
et il est donc normal que la collectivité s'emploie à en réduire- 
le nombre, l'ampleur ou la durée. Mais un moyen efficace ne- 
peut être trouvé dans des mesures coërcitives, si détournées- 
qu'elles soient. Dans tous les pays où l’on a cru pouvoir pren- 
dre de telles mesures, on a abouti simplement à empêcher des: 
conflits modestes, sans pouvoir éviter l'explosion à certains: 
moments de conflits beaucoup plus vastes et plus dangereux. 


Il faut compter sur les progrès du sens des responsabilités qui 
se manifestent au sein d'associations professionnelles concluant 
librement des conventions collectives et apprenant par l'expé-- 
rence que la suprême habileté est la loyauté et le respect des- 


Engagements pris. L’avant-projet de loi de l'Association pour le- 
Progrès social nous paraît répondre le mieux dans l’ensemble- 


a ; 
à cet enseignement et nous souhaitons que l'œuvre législative 
de demain en soit largement inspirée. 


ne 
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1l reste naturellement une autre méthode dont nous n'avons 
jen dit: celle qui consiste à détruire les groupements profes- 
ionnels, à emprisonner les dirigeants et à créer une organisa- 
ion policière destinée à étouffer dans l'œuf toute tentative de 
constituer les associations disparues. Nous espérons pour 
on avenir économique et social que la Belgique n'en verra 
amais l'application. En tout cas, il ne serait plus question de 
sonciliation des conflits du travail. 


La Consommation 


et la 


Structure hiérarchique de la Société 4: : 


(Les Classes sociales 2) 


par 


cm - MN #4 ‘'NERMOU 1 “TOR MN OMIS à INRP UNS "ONE, ca TNT, POSAIT POI SSP EE SRE ET 


Julius KLANFER, 


« psychologie économique » ‘sur le terrain-limite entre la psy- 
chologie et la sociologie. L’exposé et la critique de la méthode 


chapitre. Le deuxième chapitre, auquel appartient le paragraphe 


gie de la Consommation ». Un troisième s’occupe des « Princi- 


_ non publié jusqu’à présent, de recherches entreprises par la 


« Oesterreischische  wirtschaftspsychologische  Forschungs- 
Stelle », Institut viennois de recherches de psychologie sociale 
| et nique dont l’auteur était collaborateur, et qui, au mois 


de mars 1938, a cessé ses travaux. L'auteur tient à remercier 


ici la cchion de cet Institut qui a mis à sa disposition les 
archives de la « Forschungsstelle », et ses collègues dont le tra 
| Vail accompli en commun nant. sept ans, a permis de réunir oo 


la M rtmeniution sur Rose sont basées ses conclusions. 


LES GROUPES SOCIAUX 


Il convient de noter que les groupes sociaux que consi- 
dère la psychologie économique ne sont pas des classes — 
quelle que soit la définition qu’on veuille donner à ce terme — 
ni d’autres entités sociales bien distinctes, mais simplement des 


‘étude présente est extraite d’un ouvrage plus étendu, sur Je | 
« La consommation. Sociologie et Psychologie économiques ».. 
Dans cet ouvrage, l'auteur situe le genre de recherches dit de 


de la « psychologie économique » font l’objet d’un premier 


que cette Revue publie aujourd’hui, est consacré à la « Sociolo 


pes de Psychologie économique » et notamment de la « Hoi de 
| logie de la Consommation ». | 


La documentation utilisée dans cette étude est le résultat, : 
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catégories formées d'une façon très sommaire afin de pouv 
tenir compte de la structure sociale dans les enquêtes, En gén 
ral, la population soumise à l'enquête est répartie en tre 
groupes suivant le revenu des familles. Les limites, de 250 
de 800 à 900 schilling par mois pour l'Autriche, sont établi 
assez arbitrairement. Elles correspondent à peu près au nivei 
des salaires et des revenus dans le prolétariat autrichien et da 
les groupes moyens de ce pays. Mais il n'est pas tenu comp 
de la culture, de la profession, des habitudes sociales des ind 
vidus, ni de la source dont provient leur revenu. Une tel 
répartition paraît exclure toute conclusion vraiment sociolog 
que. Or, les données statistiques obtenues par cette distinctio 
purement mathématique démontrent néanmoins une certain 
relation entre le revenu et les autres facteurs qui déterminent | 
classe à laquelle appartient un individu. L'analyse sociologiqu 
que nous allons faire des résultats obtenus par la psychologi 
économique en établira trois preuves : 


1° Certains traits caractéristiques pour chacun de ces tro: 
groupes apparaissent régulièrement dans toutes les enquêtes, su 
les domaines les plus divers. Si la répartition d’après le reven 
était entièrement arbitraire, et ne correspondait à aucune divi 
sion sociale, ces régularités ne pourraient pas exister. 


2° Les attitudes typiques pour les trois groupes n'ont pa 
seulement ceci de particulier qu'elles reviennent lors de chaqu 
enquête, quel qu’en soit l'objet, mais en plus, elles sont des atti 
tudes dans lesquelles s’expriment des différences de culture, d 
niveau social, d'idéologie, différences qui ne peuvent résulte 
du seul revenu. Ces différences apparaissent régulièrement 
mais pas toutes les fois avec la même netteté. Dans ce manqu 
de netteté des traits distinctifs s'exprime le fait que le groups 
formé par la seule répartition des revenus contient essentielle 
ment des membres d'une classe, mais qu'il embrasse aussi de: 
individus qui, par leur revenu, sont au niveau du prolétariat, ot 
des classes moyennes, mais qui par leur profession, leur culture. 
leurs origines appartiennent à une classe voisine. 


3° Lors de certaines enquêtes, les attitudes de groupes 
Sociaux autrement définis, surtout par la profession, ont été 
comparées à celles des trois groupes désignés comme « les 
Pauvres », ( les classes moyennes modestes » et « les classes 


moyennes plus élevées et les riches », et les tendances relatives 


à la consommation se sont avérées varier, des professions sim- 


ples et des groupes incultes, aux professions plus compliquées 
et exigeant un plus haut degré d'instruction, dans le même sens 
dans lequel elles varient du groupe dit « des pauvres » aux 


groupes plus élevés. Si donc les groupes définis par le revenu 


ne se confondent pas avec les classes sociales, ils en font tout 
de même apparaître le tendances essentielles avec une netteté 
suffisante pour l'étude de la consommation. 


LES PRODUITS, LES MAGASINS ET LES CLASSES 


Si un nombre suffisamment grand de personnes est interrogé 


sur la marque d’une marchandise ou sur le magasin préférés 
| par eux aux autres marques ou magasins, les réponses se répar- 
tissent de façon régulière sur les trois groupes distingués. La 
tendance vers la consommation d’une marque, le choix d'un 
certain magasin, augmente ou diminue avec la position sociale. 


Examinons, par exemple, la consommation de diverses marques 
de bière en Autriche: 


TABLEAU I 


La Consommation de différentes marques de bière 
| en Autriche (1935). 


Pourcentage, dans chaque groupe, 


Marques | des consommateurs de chaque marque 
a) Vienne : 
Pauvres Groupe moyen Riches 
N'importe laquelle . . . 24 22 20 
A RE PA NU 
B RUE ASS 2; 22%: 
C ORNE 5 $. 
Autres marques . . . . 27 24 26 
100 100 100 
b) Province (Autriche Inférieure) : | 
N'importe laquelle . 30 30 
LE nr 30 23 16. 
B SAME 11 11 14 
C te ue a 
Autres marques . . . . 29 36 “Tan 
Ï Î 100 


| xr LA STRUCTURE HIERAROHIQUE DE LA SOCIETE 


4 LA CONSOMMATION 


Les différences entre les groupes paraissent souvent minim 
__ les tendances propres à une classe s’affaiblissant par la fo 
Re _ tion de groupes relativement hétérogènes qui réunissent l'ouvrien! 
50e et l’intellectuel mal salarié, le marchand, le professeur, le 
notaire, Mais nous voyons que le groupe moyen tient toujours lé | 
LP _ milieu entre les deux autres, la dépendance de la préférence 
pour chacune des trois marques de la position sociale apparaît 
= Nous observons une tendance analogue dans une enquêt 
- relative à la consommation de beurre de marque à Vienne 
consommation considérée par une grande partie de la popula-# 
tion viennoise comme luxe, 


Même sans tenir compte de ceux qui n’utilisent pas ou pres- 
que pas de beurre, il y a le nombre très grand de consomma- 
teurs de beurre ouvert. 
; | TABLEAU II 
Les marques de beurre à Vienne. 
Pourcentage 
Marques Pauvres Moyens . Riches 
A DC ARIMRS 18. 2 | 31 
Æ B FINE CRE 6 1] 12 
__ Autres marques . . . . 16 15 21 
Beurre ouvert. . . .:. 60 . 47 36 
Lee 100 100 100 
Le caractère social des magasins est évident. Il y a des 


Magasins ouvriers, des magasins des classes moyennes, des 
_ magasins de luxe. Pourtant, il y a des cas-limites assez particu- 
_ liers. Une enquête sur la consommation de chocolat à Vienne, 
faite en 1932, en fournit un exemple, Les enquêteurs y distin- 
 guent deux usages du chocolat : l’« usage utilitaire » (pour la” 
préparation du dessert ou comme partie du repas, comme pro- 
_ vision de voyage ou d’excursions, pendant les activités Spor- « 
- tives), et la « consommation de luxe » (en dehors du repas, au 4 
__ cinéma, au théâtre, « pour le plaisir », pour en faire cadeau). 
En général, la population viennoise préfère acheter le chocolat 
«utilitaire » chez l'épicier, le chocolat « de luxe » chez le confi- 
__  seur ou dans certains magasins spécialisés, dont quelques-uns 
É sont recherchés surtout par les riches, d’autres par toutes les” 
classes, ceux d'un caractère populaire surtout par les pauvres 
_ et le groupe moyen. Une maison d'alimentation viennoise, 
_ considérée en général comme assez chère et élégante, mais se 
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rapprochant tout. de même un peu 4 type ne Pr 
du chocolat aux riches et aux membres du groupe moyen. Mais 
tandis que les riches y achètent surtout leur chocolat utilitaire, 
alors que pour leur consommation de luxe ils se pourvoient 
dans les magasins spécialisés, le groupe moyen achète dans 
cette maison avant tout son chocolat de luxe, et se contente, 
pour la consommation utilitaire, du chocolat acheté che 
l'épicier. : ; 
| Un autre exemple qui fait apparaître une répartition sociale 
plus nette des magasins, est emprunté à une enquête viennoise 
de 1935 relative à la consommation de duvet : à 


TABLEAU II 


Les Maisons de duvet à Vienne. 


Pourcentage des clients des diverses maisons 


Maisons | auvres oyens Riches 
Ad nine 20 32 42 
DB RS En ans «#6 13 24 
D A na NO 702 De 100 34. 
LES GOUTS, 


FONCTIONS DE LA POSITION SOCIALE 


Les préférences des classe sociales ne s'étendent pas seule- 
ment aux marques et aux magasins, mais aussi aux produits 
mêmes. Ainsi, dans une enquête faite à Vienne auprès de mille 
personnes travaillant, des deux sexes, sur la boisson qu'elles 
boivent pendant les heures de travail, à l'exclusion des boissons < 
alcooliques, la dépendance du choix d'une boisson de la posi- 
tion sociale ressort nettement des réponses données : 


TABLEAU IV 
La boisson pendant le travail. 
AT - 5 Pourcentage r'f 
Boissons Pauvres oyens Riches 
IMAber cafe... : . 15) 68 61. 
LRO RENE Se 11 20 AC NE F0 T2 
CS Cul en Ce 13 
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Alors que la préférence donnée au thé varie en sens dire: 
celle pour le lait et le café en sens inverse de la position social! 
une tendance différente est à observer quand nous séparons | 
<onsommateurs de café des consommateurs de lait : 


TABLEAU V 
La consommation de lait et de café pendant le travail. 
Pare 0 Morens | UN RO 
DAT UE V1 735(89) 30 (134) 29 (91) 
ner ne d 42 29 32 
77 ja 68 % 61 % 


Entre parenthèses, le nombre de consommateurs de lait pour 100 consomm 
teurs de café dans le groupe respectif. 


Le lait est donc une boisson essentiellement caractéristiqu 
des classes moyennes. Il est en même temps préféré par le 
jeunes. L’habitude de boire du lait est, à Vienne, assez récente 
Le groupe moyen se trouve ici, comme d'ailleurs en d'autre 
domaines aussi, à la tête du progrès. Le café, par contre, est 1 
boisson des prolétaires. Nous savons, par les budgets de ménag 
et par les enquêtes sur le chômage et ses effet dans l’aliments 
tion, que la part du revenu consacré au café tend à augmente 
avec la pauvreté, la misère, et dans une proportion plus grand 
que la part des dépenses consacrée à la nourriture en général 
Le résultat de cette enquête est confirmé par la statistique sui 
vante, relative au petit déjeuner des Viennois, établie auprès dl 
997 personnes des deux sexes (Vienne, 1936) : 


TABLEAU VI 
Le petit déjeuner des Viennois. 
Boissons prises Pourcentage 
au petit déjeuner Pauvres Moyens Riches 
CT TON CIE NNANTO 6l 55 
LR ER CUT NU 7 11 4 


Quant aux boissons alcooliques, nous démontrerons l'in 
fluence du groupe social sur le goût par un seul exemple, pri 
d'une enquête faite par la Oestereichische Wirtschaftspsycholo 
gische Forschungsstelle en 1935 en Autriche orientale (Styrie 
Carinthie, Burgenland). 
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TABLEAU VI | É 

Préférence pour la bière brune ou blonde, et classe sociale. | 

| Pource e LR 

Sorte préférée Pauvres Mens Riches met 
ne is. 12 13 _ 20 
MODE EL TIC C La" 88 87 80 
100 100 100 


Il est parfois étonnant de voir jusque dans quels détails des 
habitudes de consommation la différenciation sociale est sensi- 
ble. 11 y a, en Autriche, des macaronis longs, à l'italienne, et _ 
des macaronis courts, moins pittoresques, moins méridionaux, 
mais pratiques à préparer et à manger. Une enquête de 1937 
auprès de 1.244 femmes viennoises établit les attitudes des 
groupes sociaux envers ces deux types de pâtes. 


TABLEAU VII 


Les attitudes des groupes sociaux vis-à-vis des deux genres 


de pâtes. 
: Pourcentage 
Types préférés Pauvres Moyens Riches 
Macaronis courts. . . . 53° 57 35 
Macaronis longs. . . . 47 43 169 
_ 100 100 . 100 


Ici, le groupe moyen est plus près des pauvres qu'il ne l'est 2 
‘en d’autres habitudes. Mais chez les femmes des classes sus Le 
moyennes ce n'est pas tant une question de goût qu’une ques- : 
| tion de temps, donc une question économique. Les macaronis 
courts sont plus vite préparés, plus facilement servis, plus vite Hs 
mangés que les autres. En demandant aux ménagères interro- | 0 
gées les raisons pour lesquelles elles préfèrent un type ou l’autre, RENE 
nous voyons que le point de vue « idéel » (les longs seuls sont 
des vrais macaronis — c’est comme en Italie — c’est plus amu- 
sant avec les longs) est plus fréquent chez les femmes de classe 
moyenne que chez les pauvres, maïs que les avantages pratiques 
finissent par l'emporter. Parmi celles qui choisissent les masa-_ 
ronis longs, qui seuls permettent l'application du point de vue | 
« idéel », les raisons données pour ce choix se répartissent ainsi: 4 
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TABLEAU IX 


Motivation économique ou « idéelle » du choix 
d’un genre de pâtes. 


Pourcentage 
Raisons indiquées Pauvres oyens Riches 
Raisons économiques . . 75 67 58 
Raisons « idéelles ». . . 25 33 42 
100 100 100 


La tendance à voir le côté non économique de la consomma 
tion varie donc en raison directe de la position sociale, mais 
dans l'application pratique les ménagères très actives de la 
classe moyenne qui souvent exercent une profession ou aident” 
leur mari suivent d’autres points de vue. 

Une habitude qui dépend de façon particulièrement étroite” 
de la position sociale est celle de se vêtir, soit avec des vête- 
ments confectionnés, soit sur mesure. 


TABLEAU X 
Vêtements confectionnés et vêtements sur mesure. 


a) Chemises pour hommes (Vienne, 1936) : 


De eg re he 


ET a PET 


Pourcentage à 
Pauvres oyens Riches $ 
Confectionnées . . . . 2 68 60 È 
Dur mestre à : > À | 23 32 40 
100 100 100 
b) Vêtements pour hommes (Vienne, 1935) : : 
Pourcentage à 

Pauvres Moyens Riches 
Confectionnés . . . . . 75 54 40 1 
Dur Mesure: 11 Pre 25 46 60 L 
100 100 100 : 
; 
Ces considérations prouvent que les attitudes des groupes ; 
établis en raison du revenu mensuel se distinguent de façon M 
régulière, et que du groupe inférieur au groupe le plus élevé 


her, Mer 
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:8 tendances varient ra un sens “qui re qu'il s'agit là de 
ifférences vraiment sociales dépassant le cadre purement éco- 
omique. Une preuve supplémentaire est fournie dans l'enquête 
éjà mentionnée sur la consommation de bière en Autriche 
aférieure et à Vienne, faite en 1935. 


Nous confrontons les préférences pour certaines marques chez | 
> trois groupes sociaux constitués d’après le revenu, avec les 4 
références de différentes professions. Des professions libérales 
ux étudiants, aux fonctionnaires, aux employés, aux commer- 
ants, aux artisans, aux ouvriers, nous voyons une variation 
es attitudes qui correspond exactement à celle que nous obser- 
ions des riches aux pauvres. Quelques petites interruptions des 
éries, absolument régulières pour le reste, chez les marchands 
ar exemple, s “expliquent aisément par la composition hétéro- 
ène de ce groupe qui comprend des épiciers de campagne … 

ussi bien que des libraires, de pauvres détaillants et de grands 
xportateurs. : 


TABLEAU XI 
ariations correspondantes des attitudes des groupes constitués. 
a) Selon le revenu mensuel. b) Selon les professions. 
} Les marques de bière préférées par les trois groupes sociaux. 
A Vienne : 
- Pourcentage 
Marques : L Pauvres Moyens Riches 
l’importe laquelle re 24 22 _ 20 
A EEE 28 24 21 
B Rae 9 25 28 
LETTRE LRO RER 5 RER 29 De 
100 100 100 
En Province : 
$ Pourcentage 
Marques Lie Pauvres Moyens Riches | 
importe laquelle . . . 30 30 30 
| Das”: RENE 30 23 164576 : 
Er: raEe 11 11 F4 Sn nee 


M 29 36 40 
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b) Les préférences des diverses professions : 


Vienne et Province : 


Marques 
; Pourcentage (Vienne et Province) 
e L 
Sn a D 2 œ œe 
ii à ds à à À & 
HET = BE + Ê FI 
| on Éd 
N'importe laquelle . . 34 31 22 23 20 19 20 
À IG SA 20 6024 277 761072 
B us A0 27 0-2) el RP I0 STORES 
PoreB- A 0 Li ne me 24 20/0 1 34 32 AN AI 


L'INFLUENCE DE LA RECLAME 
DANS LES TROIS GROUPES 
En général, l'influence de la réclame est plus forte chez les 


pauvres que chez les riches. Cela ressort de deux constatations : 
1° Le groupe pauvre préfère les grandes marques qui innon- 


dent le marché de leur réclame, Des raisons économiques n’en 

sont pas la cause car les prix des grandes marques ne sont pas 
toujours inférieurs à ceux des autres, Là où la même marchan-! 
dise est à la disposition des acheteurs sans marque et, par consé- 


quent, à meilleur marché, l'achat de marques est plus fréquent 


chez les riches. Mais même dans ces cas, les pauvres ont ten-* 


dance à choisir, dans la mesure où ils achètent des marchandi- 


ses de marque, davantage celles qui font le plus de réclame et 


qui sont le plus répandues dans toutes les classes. Le tableau II, 
par exemple, a montré que parmi les personnes qui consomment 
du beurre de marque, la première marque À a sur la deuxième B 


un avantage qui, chez les pauvres, est de 200 p. c., chez les” 


autres groupes de 150 à 160 p. c. seulement: 
2° Quand on demande aux personnes soumises à l'enquête 


ce qui les a déterminées au choix de telle marchandise, tel maga-" 
_sin, les pauvres indiquent plus souvent que les riches la réclame, 
l'étalage, ou des facteurs qui, sans être nettement de la réclame, 
sont soumis à son influence plus ou moins consciente. En par- 
_ lant d’un facteur qui a déterminé un achat, nous n’entendons 


| 
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a8, ici, les avantages d'une marchandise ou d'un magasin qui 
at pu attirer le client, mais la source d’où provient la connais- 

nce de la marque, du magasin, des avantages de ceux-ci: 
kpériences personnelles, recommandations, réclame, etc. 

Dans le domaine des produits de beauté, il y a à Vienne 

uelques grandes marques dont la réclame est répandue sur les: 
lurs, dans les journaux, dans le tramway, dont le nom est 

nnu par tous, et des marques spéciales, connues en général 
ar ceux seulement qui se donnent la peine de demander des 

nseignements aux vendeurs, qui ont des désirs spécialisés: 

latifs aux diverses qualités d’une crême, d'une poudre. Parmi 

s femmes qui, dans ce domaine, sont toutes des spécialistes, 

s attitudes varient moins avec la position sociale. Tout de 

Êême, une enquête faite en 1935 démontre que 30 p. c. des 

mmes riches, mais 19 p. c. seulement des femmes pauvres. 

nt consommatrices de crêmes spéciales. Parmi les hommes, 

. marque la plus utilisée dans toute la population masculine: 

- 61 p. c. de tous les hommes interrogés s'en servent — est. 
référée par 64 p. c. des pauvres, par 56 p. c. des riches. La. 

ärque qui, quant à la consommation, et quant à la réclame, 
suit à très grande distance, est utilisée par 7 p. c. de tous les 
ommes, par Îl p. c. des pauvres, par 3 p. c. des riches. Les 

iverses petites marques spécialisées dont 22 p. c. de tous les- 

ommes sont consommateurs ont la préférence de 25 p. c. des: 

ommes riches. L'importance du prix n’y est pas décisive. 

8 p. c. des pauvres, 93 p. c. des membres du groupe moyen, 
4 p. c. des riches donnent comme raison de leur choix les: 
iverses qualités de la crême préférée, tandis que le pourcentage: 
e ceux qui sont avant tout impressionnés par le prix est respec-- 
vement de 12, 7 et 6. : 


L'influence immédiate de la réclame ressort de l’exemple 
uivant. Le choix d’un magasin de chaussures a été directement: 
éterminé par l’étalage et la réclame chez 35 p. c. des hommes 
auvres, 27 p. c. des hommes du groupe moyen, 20 p. c. des- 


I SE 
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|roupe moyen et 27 p. c. des riches avouent d’avoir subi 
influence de ces facteurs, (Enquête viennoise de 1937.) 

Son influence indirecte, très grande mais difficile à saisir, 
lle peut être démontrée que par certains symptômes. La plus- 
||rande confiance des pauvres dans l'indication du vendeur, du 


iches. Parmi les femmes, 36 p. c. des pauvres, 28 p. c. du 4 


43 LA CONSOMMATION 


producteur, leur confiance dans une garantie par exemple, y 
« 


servent d'indice. Dans une enquête de 1935, 1.200 hommes à 
Vienne, 600 dans la province autrichienne ont été interrogés 


sur ce qu'ils seraient prêts à donner, en supplément du prix 


normal, pour avoir, en achetant un vêtement, une garantie 
concernant la solidité de l’étoffe et de la forme. Voilà les 
résultats : 


TABLEAU XII 
La confiance dans une garantie dans les trois groupes sociaux. 


Prix supplémentaire 


e la personne serai Pou: = 
es à pcs Pauvres More Riches 

0 AV: 58 72 82 

Jusqu'à 10 schilling. . . 19 9 4 
Jusqu'à 20 schilling. . . 13 9 5 
Jusqu'à 30 schilling. . . 5 4 4 
Jusqu'à 40 schilling. . . 3 — Ï 
Plus que 40 schilling . . 2 2 4 
Somme non précisée . . — 4 — 
100 100 100 


42 p. c. des pauvres, contre 28 p. c. des hommes du groupe | 


moyen et 18 p. c. des riches, ajoutent foi à une garantie. 
Quel que soit le prix exigé pour cette garantie, tant qu'il ne 
dépassera pas 40 schilling, les pauvres seront plus enclins à le 


payer que les hommes de classe moyenne, ceux-ci plus que les“ 


riches, 


LES CLASSES SOCIALES ET LE PROGRES 


Le mot progrès est pris ici dans un sens qui n'inclut aucun 
jugement de valeur. Nous considérons comme progressive toute 
tendance qui, littéralement, progresse, qui gagne de terrain. On 
reconnaît ces tendances par le fait que les jeunes y sont plus 
acquis que les vieux, que les raisons qui ont déterminé l’évolu- 
tion en cours n’ont pas cessé d'être effectives, parfois aussi en 
constatant une avance lors d'une enquête sur le même sujet, 
suivant la première quelque temps plus tard. La tendance à 
faire la cuisine à l’huile en est un exemple, au moins sur le 


#-$ 


» 
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marché viennois. Là déjà, nous avons pu constater le rôle 
important du groupe moyen dans l'expansion de cette habitude 
nouvelle. En beaucoup d’autres domaines, la même observa- 
tion est faite. Il faut pourtant se garder d’un schématisme dan- 
gereux. Dans chaque cas, les raisons particulières qui expliquent 
et la tendance et son attrait sur une classe davantage que sur 
une autre doivent être étudiées si nous voulons comprendre le 
rôle des classes dans l'essor des habitudes de consommation. 
Un exemple que nous venons de considérer est la consomma- 
Hon de lait. L'habitude, assez récente en Autriche, de boire du 
lait, est répandue chez 45 p. c. des personnes au-dessous de 
l’âge de 30 ans, chez 32 p. c. des personnes entre 30 et 45, 
chez 11 p. c. des personnes âgées de plus que 45 ans. Mais là, 
il faut distinguer deux influences. L'âge, comme facteur biologi- 
que, est important pour la préférence donnée au lait. Nous : 
reviendrons à cette particularité. Néanmoins, une tendance 
nouvelle à boire du lait est indéniable, Les tableaux IV, V et 
VI font apparaître le groupe moyen comme porteur essentiel 
de ce progrès. La consommation de lait des pauvres est supé- 
rieure à celle des riches, sans atteindre toutefois celle de la 
classe moyenne. Deux raisons nous expliquent ce fait: le lait 
| est bon marché, et une certaine propagande en sa faveur a été 
faite à Vienne. Que, néanmoins, les pauvres ne marchent pas 
en tête, est la conséquence du conservatisme de ce groupe. Il 
est méfiant contre toute innovation et attaché à ces habitudes 
—— trait de caractère que nous avons déjà rencontré dans une 
enquête sur la consommation d'huile. 
L'influence du conservatisme prolétarien ressort presque de 
chaque enquête. Nous avons déjà parlé de la consommation 
de deux genres de macaronis. Les longs, déjà anciens sur le 
| marché viennois, sont consommés par 36 p. c. des pauvres, 
25 p. c. des femmes du groupe moyen, 30 p. c. des riches, par 
conservatisme. Leurs indications ont, en général, une des for- 
mes suivantes: « Nous les préférons parce que nous en avons 
l'habitude », « Nous y sommes habitués », etc. La classe 
moyenne apparaît comme le groupe le moins déterminé par les 
‘habitudes acquises. Le même résultat est fourni par une 
enquête concernant un nouveau produit de beurre sur le marché 
viennois, faite en 1935 : : 
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TABLEAU XIII 


Les attitudes des Viennoises de diverses classes 
envers un nouveau produit alimentaire. 


Pourcentage 
Attitudes Pauvres Moyens Riches 
FR er LP  » 64. 41 | 
Le connaît, mais ne l'a | 
Jamais essayé . . . . 53 29 47 | 
AC ORAN CE A MRC LP ae 5 7 6 
100 100 100 | 


La connaissance de ce produit est donc à peu près égale dan: 
toutes les classes. Mais les pauvres s’en méfient. La réclame 
était impressionnante mais pas assez concrète pour ce groupe | 
Une jeune ouvrière de 25 ans disait : « Je trouve que la réclame 
est très impressionnante, Mais comme le prix n'est jamais 
indiqué, je ne me suis pas intéressée à ce produit, On ne sait 
jamais combien c’est cher ». | 

Cette anxiété devant tout ce qui pourrait être trop cher, trop 
élégant, qui ne paraît pas destiné aux pauvres, est souvent 
dénuée de tout fondement. Il suffit qu’un magasin soit plus 
élégant, un étalage arrangé avec un goût différent de ce à quoi 
on est habitué dans les quartiers ouvriers, pour que les pauvres, 
sous prétexte que « ce doit être trop cher pour nous », l'évitent. 
L'expérience personnelle n'y est pas pour beaucoup. En géné- 
ral, la méfiance et le conservatisme empêchent les ouvriers 
d'essayer un nouveau produit où un magasin, même de se 
renseigner sur les prix et les autres circonstances intéressantes. 

Les riches inclinent moins vers les changements que la classe 
moyenne, mais pour une raison entièrement différente. Ils sont 
plus contents de la situation présente, ils n’ont pas besoin 
d'essayer des nouveautés. En vüe de la dépression économique, 
les produits nouveaux sont d'ailleurs souvent meilleur marché 
et leur qualité est inférieure à celle des anciens produits dont les 
consommateurs aisés ont l'habitude. 


Le groupe moyen, par contre, est toujours prêt à augmenter 
son standard de vie et le confort disponible en utilisant tout ce 
qu'offre le progrès technique et économique. Il risque davan- 
tage, il réfléchit, il essaie, Un certain minimum d'’aisance est 
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‘ailleurs indispensable pour qui veut suivre le progrès, faire 
és tentatives nouvelles, choisir les nouveautés jugées désira- 
les, s’accommoder aux circonstances changeantes. Pour ceux 
ui, par leur situation économique, ne peuvent pas se permettre 
: moindre risque, le conservatisme est réellement la seule 
titude possible, Mais il serait absolument vain de vouloir 
xpliquer par la seule pression économique, et sans l’intermède 
l'une attitude psychologique, caractérisée par l’attachement 
ux habitudes et la méfiance envers l'inconnu, la résistance 
ju'opposent aux tendances nouvelles les pauvres et notamment 


es ouvriers. 


CONCLUSIONS 


Dans les enquêtes mentionnées, les trois catégories sociales 
’avèrent comme ayant un caractère déterminé, caractère qui 
‘exprime d'abord dans les attitudes de la plupart des individus 
ippartenant aux groupes respectifs, et qui, deuxièmement, 
\pparaît lorsque nous comparons les tendances relatives à la 
‘onsommation dans chacune des trois catégories telles que les 
>nquêtes de psychologie économique les révèlent. Résumons ces 
aractères 


j° La catégorie la plus pauvre, de composition essentielle- 
ment ouvrière, est conservatrice et méfiante vis-à-vis de toute 
nnovation. Elle évite les produits et les magasins qui paraissent 
Sire destinés à d’autres groupes sociaux, manifestant ainsi une 
endance à souligner son caractère particulier et distinct du 
este de la société. Des considérations économiques sont invo- 
juées comme raisons, mais il apparaît qu'en réalité la crainte 
l'être dupé, dans les relations avec un milieu plus instruit, et, 
davantage encore, un sentiment pénible d'infériorité dans le 
contact avec d’autres catégories sociales, sont décisifs pour cette 
attitude prolétarienne. Si, malgré la méfiance et la tendance 
isolatrice de cette classe sociale, l'influence de la réclame y est 
supérieure à celle qui est exercée dans les autres groupes, cela 
tient à un manque d'assurance de ses membres dans leur pro- 
pre jugement. On se fie volontiers à la tradition familiale, à 
l'affirmation d’une affiche, d’un vendeur, aux opinions répan- 
dues dans le groupe auquel on appartient parce que on n’a pas 
confiance dans sa propre observation, dans les comparaisons 
faites après expérience personnelle, L'homme et, à un degré 


4 
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plus élevé, la femme de la classe la plus pauvre se fixent ask 
tôt sur un standard donné et maintiennent, tant qu'il est possil | 
les habitudes transmises ou acquises. Si, pour des raisons é 
nomiques ou autres, des adaptations s'imposent, ce son! 
réclame et l'opinion publique qui déterminent dans une la 
partie les décisions à prendre. 


2° La catégorie moyenne est rationnelle et progressive, El 
organise sa vie en tenant compte des expériences, en observi 
et en comparant, elle se détache facilement des habitudes et « 
traditions lorsque celles-ci paraissent ne plus correspondre a 
exigences de la situation économique. Pour les attitudes « 
dépendent avant tout de considérations économiques, de calcu 
elle a une position distincte des riches aussi bien que des pe 
vres. Là où le niveau culturel est décisif, sa position est ce 
d'un véritable groupe moyen, tenant le milieu entre les de 
catégories extrêmes. Notons, toutefois, que presque toutes | 
enquêtes prises en considération ont été entreprises en Autrich 
pays où une crise structurelle a créé des conditions particulière 
La vie des classes moyennes, surtout dans les professions lib 
rales, était dépourvue de toute sécurité économique; parmi 
jeunesse, le chômage était extrêmement répandu: entre 
situation économique de la génération d’avant-guerre et cel 
de la jeunesse, il y avait une rupture, Ces circonstances par! 
culières favorisaient le détachement des jeunes membres d 
classes moyennes de toutes les habitudes de consommation ch 
res à leurs parents. Une tendance conservatrice qui existe dar 
les classes moyennes et qui est due avant tout à la nécessité et 
la volonté de maintenir, sinon un certain standard social, toi 
au moins les apparences d'une vie conforme à ce standard, n 
pouvait s'exercer pleinement dans un pays où le déclassemer 
des membres de la catégorie moyenne les exemptait, pour un 
grande partie, des obligations de représentation en vigueur dan 
les situations plus stables. 


3° Le groupe social le plus élevé paraît, comme le group 
pauvre, plus attaché à ses habitudes que la classe moyenne 
Cela tient en partie au fait que les occasions d'adaptation e 
de changements sont moins fréquentes pour eux, puisque beau 
coup d'innovations sont faites à l'intention des catégories moin: 
aisées. Mais la méfiance des riches à l'égard de la réclame e 


des affirmations intéressées des vendeurs (Cf. tableau XII) 
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‘ur réserve vis-à-vis de tout nouveau produit, mettent au jour 
ne véritable tendance conservatrice assez prononcée. Pour- 
ant ce groupe se place à la tête du mouvement des habitudes 
conomiques là où la tendance va vers plus de raffinement, vers 
es consommations plus distinguées, où l’aisance et le goût du 
1xe sont décisifs pour les attitudes des consommateurs. 


Ce qui paraît paradoxal dans ce résultat, c'est le caractère 
essentiellement conservateur du groupe le plus pauvre. Pour- 
ant le fait est incontestable. Il est d’ailleurs confirmé par d’au- 
tes recherches. S'appuyant sur l'analyse de budgets de famil- 
es allemandes d’ouvriers, d'employés et de fonctionnaires, 


e séparer nettement des autres catégories, à rester dans leur 
adre particulier, à se nourrir, à se vêtir, à se loger de façon 
pécifique. Quant au luxe, l’ouvrier s’y abandonne avec une 
argeur qui forme un singulier contraste avec les restrictions 
qu'il s'impose en d’autres domaines. M. HALBWACHS explique 
etté contradiction en constatant que les besoins de luxe, plus 
fécents, tels que la T. S. F., l’auto, le phonographe, etc., cor- 
‘espondent à un nouveau type de civilisation auquel l’ouvrier, 
moins enraciné que le fonctionnaire ou l'employé dans une 
radition culturelle, s'adapte plus facilement que celui-ci (1). 
Nous préférons dire — ce qui, d’ailleurs, ne contredit pas la 
hèse de M. HALBWACHS — que pour l’ouvrier, davantage que 
oour les membres d'autres groupes sociaux, la délimitation 
entre le domaine du nécessaire et celui du luxe, du loisir, est 
olus marquée. La culture, pour lui, consiste moins dans une 


amélioration de sa vie quotidienne et des satisfactions primaires 


(nourriture, vêtement, logement) que dans une augmentation 
et un raffinement des joies que lui procurent ses loisirs. 


L'opposition entre les deux domaines, celui des nécessités 
quotidiennes et du luxe, et celui des loisirs, influe aussi sur les 


attitudes politiques des ouvriers. C’est par ce dualisme que 


s'explique la contradiction apparente entre le conservatisme, 


dans les consommations, de la catégorie des pauvres et la ten- 


dance extrémiste et révolutionnaire des organisations politiques 


de la classe ouvrière. Abstraction faite de périodes extraordi- 


(1) M. Hazswacus, L'Evolution des Besoins dans les classes ouvrières. Paris, 
1933, p. 147. 


A. HALBwWACHS constate d’abord une tendance des ouvriers à 
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naires d’un caractère immédiatement révolutionnaire, la politi… 


que, avec les espoirs qu’elle évoque, avec les nouvelles formes 
£ ; PUS Re : <e. 0 

de vie sociale (organisations politiques, syndicales, sociétés 

ouvrières de sport, de musique etc.) qu’elle introduit, avec ses 


exaltations, avec l'importance qu’elle donne, par l'exercice de 
_ fonctions dans les partis ou autres organisations, aux plus actifs 
des ouvriers, est classée comme faisant partie du deuxième 
domaine, celui du luxe et de loisirs. Le caractère non-quotidien 
de la vie politique, pour l’ouvrier, ressort nettement de l'attitude 
des ouvriers réduits au chômage, de leur façon de s'adapter à 
la nouvelle situation, et des changements que celle-ci introduit 
dans leurs activités politiques. 


Avant de discuter ces phénomènes, en partant des résultats 
d'une enquête autrichienne sur les conséquences du chômage, 
il faut écarter un malentendu. Le radicalisme ouvrier qui est en 
contradiction avec le conservatisme économique de cette caté- 
gorie n'existe que dans un domaine restreint, celui des derniers 
buts poursuivis par les partis ouvriers. Le domaine des activités 
syndicalistes et de la politique sociale est sans doute plus près 
de la vie quotidienne que des loisirs et du luxe, aussi l'attitude 
ouvrière n'y est pas révolutionnaire. Il est aisé de s'apercevoir 
d'une tendance conservatrice dans les luttes syndicales qui, en 
périodes normales, ont pour objet plus souvent le maintien du 
standard actuel et des salaires actuels que l’augmentation du 
train de vie des ouvriers. Quant à la politique sociale, elle n’est 
radicale que par rapport aux exigences d’autres classes sociales 
qui considèrent le maintien total de leur part des richesses socia- 


les comme un but absolu et qui se refusent à tenir compte des … 


changements intervenus dans la répartition du travail et des: 
revenus. Elle n'est pas radicale dans le sens d’une poursuite 
. du changement du genre de vie des ouvriers, puisque les reven- 


dications les plus extrêmes des partis ouvriers, dans le domaine : 


- de la politique sociale, ne visent qu’une amélioration de la con- 
_dition des travailleurs et non pas une transformation de leur 
genre de vie. Les réformes dites « de structure » qui transforme- 
raient le rôle de la classe ouvrière, lui octroieraient une partici- 
pation plus active à la gestion de l'économie nationale, ont dans 
les programmes politiques et syndicalistes leur place dans les 
paragraphes qui traitent de la société future, de ce grand lende- 
main d'une révolution rêvée, espérée, révolution qui tranche 


soft ns dE À Ut npobiire) désntéi dun! se Dé 


entre la réalité actuelle et l'idéal poursuivi, comme éntre deux 
|| mondes séparés. Les considérations suivantes qui veulent expli- 
quer la contradiction entre le conservatisme économique et le … 
_radicalisme politique des ouvriers n’ont donc trait qu'à la poli 
tique ouvrière d'inspiration révolutionnaire et orientée vers des 
buts absolument incompatibles avec la structure actuelle de la 
Société. Ce radicalisme est avant tout un radicalisme de pro 
gramme et non pas un radicalisme de la pratique quotidienne. 
Dans le village autrichien de Marienthal, près de Vienne, dont 
Ja population presque entièrement ouvrière a été durement 
éprouvée par la fermeture de la seule usine qui y existait, l’insti- 
tut viennois Oesterreischische Wirtschaftspsychologische For- 
schungsstelle a entrepris une enquête sur les conditions de vie 
des habitants et sur les conséquences du chômage de longue 
durée (2). L'adaptation aux circonstances changées se fait vite … 
et sans grande résistance. À une période de transition pendant 
laquelle le chômeur espère encore retrouver son ancienne situa- 
tion, lutte activement contre son sort, ne perd pas la confiance LCR 
dans l’avenir, et continue à chercher du travail, succède la rési- 
gnation. Elle est caractérisée par l'acceptation du chômage 
‘comme un sort inchangeable contre lequel toute révolte serait Rent 
vaine, Les familles réduisent leur budget, maintiennent l'ordre 
dans leur ménage. Les enfants sont propres, relativement bien 
habillés, les parents se passent de tout luxe, et de la plus grande 
partie du nécessaire, pour leur assurer une nourriture suffisante 
et une éducation normale. Tout espoir d'un meilleur avenir à 
“disparu, on a même cessé d'en rêver. La grande majorité des 
ménages de Marienthal, 69 p. c., au moment de l'enquête, 
étaient parvenus à ce point. L'étape suivante de la déchéance 
… sociale est le désespoir, Les personnes appartenant à ce groupe : 
de ménages expriment sans cesse leur dépression, leur convic- 
tion de l'inutilité de tout effort, elles aiment rêver du beau passé, 
elles font des comparaisons entre leur sort actuel et le temps où. 
“ l'usine travaillait encore. Chez un quatrième groupe, le déses- 
 poir prend la forme de l’apathie. Ceux qui en font partie som- 
“ brent dans la misère, négligent leur ménage, s’abandonnent à 
“ ja mendicité, au vol, à l’alcoolisme, leurs logements sont mal- “a 


| (2) Die Arbeitslosen von Marienthal, Leipzig, 1933. — Sur l'enquête faite à ns 
… Marienthal, voi aussi G. JacquEMyns, Les conséquences psychologiques du ché 
mage. Revue de l'Institut de Sociologie, 14° année, 1934, pP. 99 et as rene 
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propres, leurs enfants manquent de tout soin. Le budget est A 
complètement deséquilibré, l'allocation parfois dépensée des 
façon insensée le jour même où elle est reçue. Mais de toutes. 
les familles du village, 8 p. c. seulement se trouvaient à l'état, 


de désespoir ou d’apathie (p. 48 sq.). Cette infime minorité | 
était composée de ceux dont les ressources, trop restreintes, ren 

daient vain, en effet, tout effort d'organiser la vie sur une base î 
normale. Le revenu moyen, par unité de consommation et par“ 
mois, était parmi les familles encore révoltées, optimistes, | 
actives (23 p. c.) de 34 schilling (95,20 francs français), parmi | 
la majorité des familles, les résignées (69 p. c.) de 30 schilling 
(84 francs), parmi les familles désespérées et apathiques j 
(ensemble 8 p. c.) respectivement de 25 et de 19 schilling" 
(70 frs et frs 53,20). Que des différences apparemment insigni- 1 
fiantes de 4,5 ou 6 schilling puissent influer de façon décisive“ 
sur l'attitude morale des chômeurs, cela n’est pas incompréhen 
sible: c’est de ces sommes minimes que dépend, comme le 
remarquent les auteurs du compte rendu de l'enquête, Mme M | 
JAHoDA et M. H. ZEIsL, la possibilité de faire réparer les chaus 
sures déchirées, de se permettre de temps en temps le luxe 
d'une cigarette à trois groschen: bref, le genre de vie, le stan« 


dard social d’une famille est conditionné par ces écarts (p. 72) 


La majorité des habitants de Marienthal a donc adapté sa vien 
aux conditions créées par le chômage. Ils renoncent à la lecture“ 
du journal, à l’appareil de T, S. F., aux visites à Vienne, ils | 
cessent de fréquenter les auberges qui, en Autriche, jouent un 
rôle assez important comme centre de la vie sociale. La nourri 
ture et les dépenses pour le vêtement sont soumises à de rigou- 
reuses restrictions, Au prix de ces privations, les chômeurs 
arrivent à maintenir l’ordre dans leur ménage et à donner à 
leurs enfants la nourriture et les soins les plus nécessaires. Cette 
vie, après un temps, devient « normale », on s’y résigne : « Man 
kann auch so leben » (C'est une façon de vivre comme une 
autre), dit un des villageois (p. 42). 


La résignation ne s'arrête pas à la vie privée. Avec l'espoir 
et la possibilité d'un luxe modeste, les ouvriers perdent aussi le 
goût de la vie publique. Personne n'a envie de s'occuper du 
parc communal qui reste sans soins. L'association théâtrale. 
n'organise plus de représentations, parce que ceux qui autrefois, 
s amusaient à jouer n’en ont plus le moindre désir. La biblio 
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thèque communale qui venait d'acquérir un nouveau stock de 


livres ne trouve plus autant de lecteurs qu'auparavant, malgré 
l’augmentation du temps disponible pour la lecture. Nous ne 


disons pas : augmentation des loisirs, car cette notion inclut la 


liberté, la joie, la fierté, qui justement manquent au sans- 
travail. De 1929 à 1931, le nombre des livres empruntés a dimi- 
né de 48,7 p. c. (pp. 34 sq.). À 

La vie politique est profondément atteinte par la résignation 
des ouvriers. Un des dirigeants locaux du parti socialiste 
déclare : « Autrefois je savais le journal par cœur. Aujourd’hui, 
j'y jette un coup d'œil et le mets de côté, quoique j'ai plus de 
temps. » (p. 35). Des deux journaux socialistes autrichiens, 
l'Arbeiterzeitung, d'un niveau plus élevé, riche en enseigne- 
ments politiques, et le Kleines Blatt, feuille populaire adaptée 
aux goûts les plus simples, le premier a subi, de 1927 à 1930, 
une réduction de 60 p. c. du nombre des lecteurs à Marienthal, 
le deuxième de 27 p. c. seulement (p. 36). Et cela malgré l’avan- 
tage d’une réduction de prix accordée aux lecteurs de l’Arbeiter- 
Zeitung en chômage qui rendait ce journal pour les hom- 
mes de Marienthal meilleur marché que son rival. Le nombre 


des membres inscrits du parti socialiste a diminué de 33 p. c., 
celui des associations de gymnastique ‘et de chant à tendance 


nationaliste de 52 et 62 p. c. respectiveméñit (p. 36). Les opi- 
nions politiques n'ont pas changé. Les élections de 1929, 1930 
et 1932 ont donné, à Marienthal, des résultats presque identi- 
ques. Mais les oppositions ont perdu de leur acuité, l'intérêt 
politique a diminué. Les seules organisations qui n'ont pas eu 
à souffrir de la crise, ou qui en ont même profité, sont celles 
qui offrent un intérêt immédiatement pratique : les « amis de 
l'enfance » (socialiste) et l’« enfance joyeuse » (catholique), 


- l'association ouvrière de cyclistes, la « Flamme » (organisation 


à tendance socialiste qui, moyennant une cotisation, garantissait 
à ses membres en cas de décès la crémation gratuite). Chose 
bien significative: la haine, suscitée par la misère, s'exerce 
dans le domaine privé davantage que dans la vie politique. 


Ainsi, le nombre des dénonciations pour jouissance illégitime 


de l'allocation (qui est supprimée pour le temps pendant lequel 


le chômeur accomplit un travail d'occasion) qui, en 1928-1929, 


était de 9, s'est élevé, en 1930-1931, à 28. Ce n'est pas la plus 
grande fréquence des abus qui expliquerait les dénonciations 
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plus fréquentes, car 3 des dénonciations de 1928-1929 et 21 de! 
celles de 1930-1931 étaient calomnieuses (p. 39). 

Ces faits font apparaître la vie politique de l’ouvrier co 
une occupation de loisir. La suppression des luttes syndicales, 
_ par la fermeture de l'usine, n'est pas la cause de la diminution. 

de l'intérêt politique car dans l'usine de Marienthal régnaient 

des conditions un peu patriarchales. La direction s'intéressait, 
au sort des ouvriers, même pendant la péñode du chômage, | 
leur procurait parfois des vivres ou d’autres avantages, et la 
tension entre ouvriers et patrons ne pouvait pas alimenter less 
sentiments politiques. Le chômage, la misère, auraient dû inci- 
ter les hommes de Marienthal à des efforts politiques plus 
grands, à une lutte intensifiée contre la société qui les aban-4 
donne au chômage, si pour eux la politique avait jamais été un 
moyen d'atteindre des transformations immédiates de la vie. 

Or, le combat socialiste, pour les habitants de ce village, est” 
moins un moyen concret d'améliorer leur condition qu’une acti- 

vité qui enrichit leur vie, leur donne l'espoir d’un meilleur ave-“ 

nir plus ou moins éloigné, augmente leur orgueil, peut-être aussi . 
un moyen de défendre des avantages acquis. Ce dernier point - 
pourtant n'est pas d'importance capitale puisque les chômeurs “ 
qui doivent toutes leurs ressources à l'allocation, institution qui . 
à cette époque était l'objet de controverses politiques très « 
_ sérieuses, n’en prenaient pas plus d'intérêt aux événements | 
politiques, parlementaires et autres. : 
_ Nous nous abstenons de toute généralisation. Les attitudes 
des ouvriers que nous avons traitées ici ont été établies par des 
_ enquêtes faites en Autriche, Nos conclusions sur l'attitude poli- « 
- tique des ouvriers et des chômeurs sont également basées sur 
une enquête autrichienne auprès d'hommes dont la plupart * 
appartenait à la social-démocratie autrichienne ou sympati- 
saient avec ce mouvement, Une attitude différente de celle qui 
ressort des enquêtes envisagées ici ne doit pas être considérée 
comme exclue d'avance chez les ouvriers d’autres pays quoique - 
rien ne paraisse indiquer une telle différence fondamentale 
entre les attitudes des ouvriers d'Autriche et celle des ouvriers 
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| Réflexions sur l'Explication | 


tion, il y à une double opposition dont le caractère mérite d’être 
signalé; en effet, le donné, dont personne ne doute, est considéré | 
comme apparence, alors que ce qui sert d'explication, quoique rarement 
aussi certain, est traité comme caractéristique de la “réalité véritable: 
Ce que l’on désire expliquer, le point de départ de notre réflexion, 
lconstitue pour nous un fait indubitable: on ne s’efforce d'expliquer que 
ce dont on admet l'existence. Au contraire, l'explication donnée ne 
Iprésente jamais ce caractère d’immédiateté, elle ne s'impose jamais 
|comme ce que l’on explique: très souvent elle affirme l'exercice d’une  : 
réalité inconnue, et parfois même inconnaissable. Lee SM 
” Quel avantage y a-t-il done à expliquer ? Si l’on trouve quelque utilité 
dans l'explication, ce n’est certainement pas celle de passer de l’indu- 
bitable au probable ou même au douteux. D'ailleurs, même si l’expli- 
cation était aussi irréfutable que ce que l’on explique, pourquoi cher 
cher des raisons à ce que l’on n’hésite pas à admettre? HE NAE 
S'il est vrai que l’on n’hésite pas à admettre le donné en tant ques 1" 
donné, on en doute en tant que réalité, car on exige que ce que Von 
considère comme réel soit soumis à certaines règles dont le caractère ob. 
Ma nature ont fort varié au cours des âges. Voici quelques exemples de 
telles règles: Tout ce qui est réel est eau, feu, air, nombre, idée, etc.; 
rien ne se perd, rien ne se crée; le réel obéit au principe d'identité, 


| Entre le donné que l’on tâche d'expliquer et le principe d’explica- 


rences, il obéit aux lois de la véritable réalité, ou à prouver que ce 


Celle de réalité. C’est la notion la plus prestigieuse qui soit connue dans. 
Mhistoire de la pensée. Le réel est ce devant quoi il faut s’incliner, qui 


“contredit. Personne ne s’oppose au réel en tant que tel; on ne peut sy 
“opposer qu’en lui déniant ce caractère de réalité. De là la théorie des . 


ÿ 


dénier au terme auquel on s'oppose le caractère de réalité, on tâche 


äu principe de contradiction et, en général, aux lois de la logique et 
des mathématiques. SRE le RCE a MATE 
“ L'explication du donné consiste à montrer comment, malgré les appa- 


donné n’est qu’apparence, que pâle reflet de la vraie réalité qui, elle, 
obéit aux lois en question, ET LE AREAS NAS 

En voulant expliquer le donné, dont on ne doute pourtant pas, On 
est obligé de poser l’existence de quelque chose à quoi l’on accordera 
üne valeur supérieure, Or, l’unique valeur qui semble indubitable est 


S'impose à tous et au nom de quoi on peut parler sans risquer d’être. 


degrés de l'être. A la réalité on oppose la fausse réalité, l'apparence, 
comme quelque chose de moindre valeur, Mais quand on ne peut pas 


d'accroître la valeur du terme dont on cherche à montrer la supé- 
riorité, en le traitant de réalité profonde et véritable. A ES 
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Le réel est ce qui est indépendant de nous, qui nous domine, qui x. 
notre maître. De là le prestige de cette notion. Expliquer un donné} 
c’est montrer ses rapports avec la vraie réalité. Par le fait même qu’on 
éprouve le besoin de l’expliquer, il perd de sa valeur par rapport au 
terme qui servira à son explication. Alors qu’on insistera sur la rela=|| 
tivité et la précarité du donné, on amplifiera l’importance de ce qui! 
l'explique, le réel. Ce réel sera considéré comme d’autant plus réel que! 
le nombre de facteurs dont il sera indépendant augmente. On commen: 
cera par affirmer son indépendance de la perception individuelle; on ira 
jusqu’à le considérer comme indépendant de l'écoulement du temps. | 

Le prestige dont jouit le réel lui confère une importance sociale que! 
l’on ne pourrait surestimer. En effet, le réel est indiscutable, c’est le! 
support par excellence de la vérité. Si la proposition que l’on affirme! 
est vraie, c’esb qu’elle exprime la réalité; de ce fait elle tire son évi- 
dence, tout ce qui nous contraint de l’accepter. C’est sur l'affirmation 
d’une réalité que se basera tout groupe universel ou qui se veut tel,! 
car la valeur du réel est universelle. Pendant des siècles d’ailleurs! 
c'était la seule valeur, reconnue sous le nom de perfection. On com 
prend donc que l’affirmation que ce qui est soumis aux règles qui nous 
servent d'explication est plus réel que le donné expliqué donne à cette! 
explication un prestige socialement très souhaitable. | 

Cx. PERELMAN, | 
Assistant à l’Université Libre de Bruxelles. M 


Carnet sociologique 


Cette rubrique groupe de courtes notes (observations ou réflexions) d'auteurs 
divers, sur les actions et les réactions des individus et du groupe dont ils 


font partie, les actions et les réactions des groupes entre eux, les conditions de 
leur formation, de leur persistance et de leur dissolution, leur opposition, leur | 


interpénétration, leur classement, sur tous les mécanismes de la vie sociale, sur 


| fout ce qui peut faire l’objet des études du sociologue. 


Ces notes sont précédées de titres qui mettent en lumière l'intérêt scientifique 
qu’elles présentent; ces titres seront reproduits, à la fin de l’année, dans une 
table systématique. ÿ 

Pour alimenter cette rubrique, le Directeur de la Revue ne se borne pas à 
faire appel aux collaborateurs de l’Institut, Il sera reconnaissant à ceux des 
lecteurs de la Revue qui lui signaleront des faits intéressants et lui feront 
connaître en même temps les réflexions que ces faits leur auront suggérées. 


25. — LA « SYNTAXE HETEROGENE » DE M. ERIC BUYSSENS, ET 
LA DEFINITION DE LA SYNTAXE EN GENERAL. 


M. Eric Buyssens veut bien répondre à ma contribution au Carnet Sociolo- 
gique (n° 22, Revue de l’Institut de Sociologie, 18° année, 1938, pp. 853 ss.) 
par les remarques ci-après. Les définitions sont des conventions. M. Buyssens 
propose une généralisation de la notion de syntaxe qui va de pair avec une 
généralisation de la notion de langage. Il n’est peut-être pas sans intérêt de 


“rappeler aux sociologues que le langage articulé (les langues de M. Buyssens) 


n'est qu'une espèce d'un genre plus étendu qui comprend toutes les techni- 
ques humaines servant à exprimer la pensée pour la faire pénétrer dans l'esprit 
d'autrui (les langages de M. Buyssens). Pa Gr 


Ma note sur les Syntaxes et les Rapports sociaux (Revue de l’Institut de 
Sociologie, 18 année, 1938, pp. 575 ss.) a été rédigée avec une concision telle 
qu'elle a permis une interprétation de mes paroles dans un sens qui ne corres- : 
pond pas à ma pensée (voir Carnet sociologique, n° 22, Revue de l'Institut de. 


Sociologie, 18° année, 1938, pp. 853 ss.). La présente note est destinée à remé- 
dier à ce défaut. 


Je reprends d'abord, parmi mes exemples de syntaxe hétérogène, celui de 
la pancarte Aveugle pendue au cou d'un homme. À voir ce mot unique 
employé conjointement avec des éléments non linguistiques, on pourrait croire 


qu'il est employé tout comme un signe graphique quelconque, c'est-à-dire qu'il 


te LT re 
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n'y a là aucun fait de syntaxe française, et que par conséquent le mot synfaxe 
doit disparaître de l'appellation syntaxe hétérogène. Ce seraït restreindre la 
syntaxe à l'art de combiner plusieurs éléments de langue: or, la syntaxe est, 
en réalité, l’art d'utiliser les éléments linguistiques : le moïndre mot employé, 
seul — Ah} Viens! Attention! Fragile — relève de la syntaxe. | 

Mais il y a plus : la syntaxe hétérogène ne se contente pas toujours d'un 
seul mot, loin de là. Par exemple, la plaque de signalisation routière inter 
disant le stationnement porte parfois les mots Taxis exceptés ; il est impossible 
de considérer ces éléments de langue comme des substituts d'éléments figurés 
ils sont employés exactement de la même façon que dans la phrase: Le station. | 
nement en cet endroit est interdit à tous véhicules, taxis exceptés; ils constituent 
un fait de syntaxe française. 


Et que dire de l'inscription Elevé par souscription nationale sur un monu- 
ment? Bref, il est indubitable que ce que j'appelle syntaxe hétérogène fait 
appel à la syntaxe d’une langue. 

Passons aux éléments non linguistiques que l'on associe aux mots. C'est ici 
que je n'ai pas été assez explicite. J'ai élargi le sens du mot syntaxe en me 
basant sur le raisonnement suivant : puisqu'on appelle syntaxe l'art d'utiliser 
les éléments d'une langue, pourquoi n'étendrait-on pas ce nom à l'art d'utiliser 
les éléments de n'importe quel langage? Lorsqu'on a créé les plaques de signa 
lisation routière, on a utilisé les éléments visuels selon certaines règles: 
l'ensemble de ces règles de langage mérite bien de s'appeler syntaxe. Lors- 
qu'on a créé les communications par sonneries de clairon, on a utilisé des 
éléments auditifs selon certaines règles; on a créé, ipso facto, une syntaxe du 
clairon. Lorsqu'un horloger construit une montre du type courant, il se con- 
forme à certaines règles concernant les éléments du cadran et la vitesse des 
aiguilles ; il y a une syntaxe de la montre. Et ce n'est pas parce que la fraduc- 
tion de ces langages en une certaine langue ne révèle pas un parallélisme 
rigoureux entre signes et mots qu'on peut conclure que les langages non linguis- 
tiques n'ont pas de technique régulière, pas de syntaxe : que l'on dise en 
français « Un passage à niveau non gardé est à quelques centaines de mètres 
d'ici » ou bien « Soyez prudent! vous courez le risque d'entrer en collision 
avec un train en marche », la plaque indicatrice, elle, n’a qu'une façon de 
parler. 

Certes, il est des syntaxes plus rigoureuses ou plus nuancées que d'autres : 
lés langues ont perfectionné les leurs à un degré admirable, Mais cette diffé- 
rence quantitative n'est pas une raison suffisante pour refuser le nom de syn- 
taxe à la façon moins systématique dont certains langages utilisent leurs 
éléments, 

Ayant justifié mon emploi du mot syntaxe, d'une part, à propos des éléments 
linguistiques en question, d'autre part, à propos des éléments non linguistiques, 
il s'impose que la combinaison de ces deux ordres de faits mérite de s'appeler 
syntaxe hétérogène. L'exemple qui fait le mieux comprendre ce que je veux 
dire, c'est celui que je citais au $ 25 de ma note, je veux dire, l'acte de 
communication que nous accomplissons lorsque nous présentons notre carte 
à l'employé qui, à la Bibliothèque royale, contrôle les entrées et les sorties : 
les éléments de syntaxes linguistiques y sont nombreux et évidents, de même 
que les éléments d’un autre ordre. E/1B: 


( 


PEUVENT DEVENIR UN SIGNE DE DISTINCTION SOCIALE. 


Depuis que l'instruction primaire s'est répandue et, avec elle la lecture et 
l'écriture, la connaissance des règles générales de l'orthographe et de la pronon- 


et ce n'est plus se distinguer des autres que de faire voir qu'on la possède, 
Prononcer les mots et spécialement les noms de personnes et les mots étran- 

gers en appliquant ces règles générales, sans tenir compte de certains usages 

aberrants, est donc le signe d'une éducation élémentaire. 

| Le signe d'une éducation plus raffinée, ce sera de connaître ces usages aber- 
rants, soit qu'ils impliquent la pratique des langues étrangères, soit qu'ils se 

fondent sur une tradition presque exclusivement orale. 


tain que la prononciation calquée sur l'orthographe (fassisme) est en train de 


| le mot est emprunté, ne sera plus, bientôt, que celle des gens qui veulent mon- 
| trer qu'ils ont une teinture d'italien. < 


Talèran par les profanes, Talran par les initiés. 


On voit donc qu'entre deux systèmes de conventions, l’un plus général, 
l'autre plus restreint, le premier a des chances de paraître plus populaire, plus 
vulgaire: le deuxième, plus distingué, plus aristocratique, tout au moins lorsque 


le deuxième, à ‘une transmission non scolaire, réservée aux membres de petits 
groupes de gens informés par d’autres voies. 


Il serait intéressant de rechercher si le phénomène inverse ne s'est pas pro- 
duit au temps où les lettrés étaient beaucoup moins nombreux que les illettrés, 
| ét où il a dû être élégant de prononcer d’après la lettre. Mais il est possible 
| Qu'on ne puisse pas trouver d'exemples décisifs, parce que l'orthographe, alors 
… moins bien fixée, fut, très probablement, calquée dès l’abord sur la pronon- 
ciation originaire et non pas copiée sur l'orthographe d'une langue étrangère, 


GS. 


N 


27. — TOLERANCE DU CONCUBINAGE, DICTEE, DANS CERTAINS 
GROUPES, PAR DES CONSIDERATIONS D'ORDRE ECONOMIQUE. 


—…. Dans plus d'un village roumain, on constate des cas de concubinage assez 
“nombreux. Certains jeunes gens cohabitent dès l'âge de quinze ans. À 


Au moment de s'unir par le mariage, conformément aux règles de l'Eglise et 


aux prescriptions de la loi, ils ont parfois déjà un ou plusieurs enfants. 


Comment les villageois jugent-ils ces concubinages? 


2%. — DES PRONONCIATIONS NON CONFORMES A L'ORTHOGRAPHE 


ciation est devenue dans chaque groupe linguistique un patrimoine commun, 


Voici un exemple du premier de ces deux cas : le mot fascisme. Il est cer- 


| devenir la plus usitée. La prononciation fachisme, imitée de la langue à laquelle 


Pour le deuxième cas, nous citerons certains noms d'hommes : Sieyès, pro- 
noncé Si-é-y-è-s par les profanes, Si-ès par les initiés; Talleyrand, prononcé 


le premier se rattache à un enseignement scolaire, dispensé au grand nombre, 


Dans bien des communes, la population se montre fort indulgente. Elle est Le 


loin de condamner en bloc tous les « couples irréguliers ». Elle examine chacun 


des cas séparément. 
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Sans doute, il importe d'éviter que le pope ne puisse dire que les jeunes 
gens ont enfreint les prohibitions provenant de la « parenté spirituelle ». La 
consanguinité est un empêchement, mais ce qui importe tout autant, c'est qu'il 
n'y ait pas de parenté spirituelle interdite par les prescriptions de l'Eglise 
orthodoxe (le parrain ne peut épouser sa filleule : la même exclusion frappe 
jusqu'à la quatrième génération, les descendants du parrain et de la filleule.} 

Mais les villageois se demandent surtout si le concubinage est utile, nécessaire 
Généralement, seules des considérations d'ordre économique et social entrent 
en ligne de compte. 

Le jeune homme ou la jeune fille, non encore en âge de se marier, appartien* 
nent-ils à une famille qui a besoin d'une aide, ou à une famille qui a des bras 
en surnombre? La jeune fille ou le jeune homme sont-ils orphelins? Quand il 
s'agit de jeunes gens, qui, bien qu'ayant l'âge requis par l'Eglise et par la 
loi, ne forment pas un ménage régulier, on cherche si le concubinage se justifie 
par le manque de dot du côté de la jeune fille. 

Dans les cas où les villageois ne condamnent pas le concubinage, leur 
consentement a une force telle, que l'Eglise elle-même doit se montre 
indulgente. 

L'approbation ou la réprobation du groupe ne sont nullement basées sur des 
règles d'ordre moral. C'est un exemple curieux d'une attitude collective dictée 
uniquement par des facteurs d'ordre économique et social. GT 
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En inaugurant aujourd'hui cette rubrique destinée à mettre le public 
au courant de la vie de notre Institut, nous ne faisons que suivre 
l'exemple que son premier directeur, Emile Waæweiler, nous a donné, 
de janvier 1910 à juillet 1914, dans ses Archives sociologiques. 

Nous pourrons ainsi faire connaître à nos lecteurs l’activité de nos 
services, les études et les enquêtes que mous entreprenons, les publica- . 
tions que nous projettons Où que nous avons fait paraître, les discus-. 
sions de nos groupes d’études, etc. { 

Nous espérons que ces communications ne les laisseront pas indiffé- 
rents. Nous donnerons toute notre attention aux observations et aug 
suggestions qu’ils voudront bien nous adresser. ; 


A. — Service de la Documentation. 


Du 15 novembre 1938 au 15 février 1939, le Service de la Documenta- 
tion a continué les fonctions dont il a la charge, savoir : 


1. La Chronique du Mouvement Scientifique dans la Revue de l’Insti- 
tut. Près de 50 livres et articles de revue ont été analysés. La partie 
bibliographique pure représente un répertoire trimestriel de quelque 
800 titres. | 


2. Répondant aux demandes qu’il a reçues, l'Intermédiaire Sociolo- 
gique a dressé 22 bibliographies, du 15 novembre 1938 au 15 février 1939. 
En voici la liste : . | 


7792. — Les loisirs ouvriers. 


773. — Les régions économiques de la Belgique. 
774. — La question des métis. 

775. — Les langues bantou. 

776. — La colonisation en général. 

777. — Les Rose-Croix. 


718. — Conséquences économiques des grèves. 


779. — L'Etat et les ententes industrielles en Belgique. 
790. — L'industrie métallurgique dans le Luxembourg. 


L781. — Compensation et contingentements dans le commerce interna- 


tional. 


782. — Ouvrages généraux sur l'histoire sociale de la Belgique. 


783. —- Evolution économique et sociale contemporaine. 
784. — Ecrits d'Ernest Mahaim concernant le chômage. 


KE Ce SE 


€6 CHRONIQUE DE L'INSTITUT 

785. — Herits d'Ernest Solvay concernant l’énergétique sociale et LA 
comptabilisme. 2 | 

786. — Ouvrages généraux concernant la méthode des sciences PES | 


787. — La situation des étrangers en Belgique. 
788. — Les écrits d'Ernest Solvay. 

789. — Salaires et profits. 

790. — Le régime des adjudications publiques. 
791. — Coupures et jetons en France et en Belgique pendant 1 guerre 
792. — Le minimum vital (budgets des employés). | 


793. — Jiste des sociologues professant dans les universités euro: 
péennes et aux Etats-Unis. 


À 
| 
| 
| 
| 
| 


3. Le Catalogue s’est enrichi de 2.000 titres onomastiques et systé- 
matiques, Il est entré 200 volumes et. brochures. 

Les 300 périodiques reçus par l’Institut, ont été régulièrement 
dépouillés. 

Les catalogues de librairies et les répertoires courants aïnsi qu'un 
grand nombre de revues ont également été explorés afin d'enrichir 
notre catalogue, Celui-ci renferme, outre les fiches relatives aux livres 
et aux périodiques qui figurent sur les rayons de la biblothèque, des 
fiches « ne se trouve pas à l’Institut » qui signalent les ouvrages et les 
articles intéressants que l’Institut n’a pu se procurer. 


B. — Publications. 


1. Il y a quelque temps déjà, s'était constitué, à l'initiative del 
M. Solvay, un Comité composé de celui-ci et de MM. R. Marcq et G. 
Smets, eb dont le secrétaire était M. M. Glansdorff. Il a soumis à des 
savants belges et étrangers diverses questions concernant les problèmes 
économiques et la vie sociale en général. Les réponses reçues ont été 
publiées sous le titre d'Enguêtes sociologiques, en quatre tomes et cinq 
volumes, dont voici les titres et le contenu 


1. Analyse des mobiles dominants qui orientent l'activité des individus 
dans la vie sociale. — TI. Contributions de B. Raynaup, M. HArBwaAOHS, 
D: H. Anrraus. — II. Contributions de Dr L. von Wiese, P. Jory, 
Liége, G. Thone, 1938, 2 volumes, 323 et 307 pages. 


2. Le sens de la responsabilité- dans la vie sociale. — Contributions de 
J.-A. Homsox, H. Fixer, H. Mevurer. Liége, G. Thone, 1938, 621 pages. 


3. Le problème de la consommation. — Contributions de G. De Lrexer, 
F. Jamrs. Liége, G. Thone, 1938, 153 pages. 


4. Etude du statut de la production et du rôle du capital. — Contri- 
butions de G.-D.-H. Core, Ta.-N. Canver, C. BRINEMANN, Liége, G: 
Thone, 1988, 447 pages. 


2. Une publication récente de M. GuizLaAume Jacquemyxs, chef du, 
Service des enquêtes de l’Institut, reproduit avec quelques modifica= 
tions le texte d’un rapport qu’il avait rédigé à la demande de M. le 
Commissaire royal Louis Camu, et dont celui-ci a bien voulu autoriser 


a UE Elle répond, comme le nohtrent: le titre ‘et les sous- 
itres, à des préoccupations ‘actuelles: LS MCE & 
La Réforme des Barèmes de Traitement (Le minimum Ro de pe 
La cadence des augmentations. Le point d’aisance. Le traitement orga- 
2% et ses accessoires). Bruxelles, Librairie Falk Fils, 1939. 


. Mie A. RaAcINE a entrepris et terminé une enquête sur la ant 
ne. des enfants dans les classes aisées. Les résultats en seront 
jubliés sous peu. Ils viendront compléter L'abvrsge du même auteur sur 
Les Enfants traduits en justice (1935). : ; 


4. Les investigations. faites dans quelques communes du Borinage par fé 
e Service des Enquêtes de l’Institut, sous la direction de M. Gurraume 
JacquemyNs, ont aboutit à la rédaction d’une étude, qui paraîtra sous 
e titre de La Vie sociale dans le Borinage houiller. Notes, statistiques, 
monographies, et qui formera un volume d'environ 400 pages in-8°, 
llustré de ÉarieR, cartogrammes, ue et photographies. ? 


Ci BureÙ Re rnéhont pour l'Etude 
du Marché de l’Emploi intellectuel en Belgique. 


La Si iéion par la: Pen Universitaire des Statistiques de | 
Diplômés de l'Enseignement supérieur en Belgique, document riche HR 
informations précieuses, eb qui complète les statistiques scolaires et 
universitaires que cette institution publie annuellement, rend désormais 
possible l’étude méthodique du marché de l’emploi intellectuel ‘dans 
notre pays. 

L'Institut vient d'inscrire Lutte étude = son Cannet Ia oi 
tué à cet effet un Bureau permanent pour VEtude du Marché de l'Em- 
ploi intellectuel en Belgique, bureau dont le Comité directeur est com- 
posé de MM. E. Blancquaert, professeur à l’Université de Gand; 
G. Dor, professeur à l’Université de Liége; G. Smets, directeur de 
l'Institut ; H. Velge, professeur à l’Université de Louvain ; Je Willems, 
directeur 1 la Fondation Universitaire. ps 
Le Le rôle de ce Bureau sera d’étudier et d'interpréter les statistiques, Las 
dé rechercher sur quels points elles pourraient éventuellement être pré- 
“cisées à l’avenir, de les compléter par des enquêtes, de s'informer des 
possibilités d'emploi, -des conditions de vie dans les diverses professions 
“exercées par des diplômés, etc., etc.; enfin, de formuler quelques prévi- 
sions et quelques conseils, ce de publier le résultat de ces investigations s 
tb de ces ee : : SE 


D. ne Groupe d'Etudes oo 


La création du groupe d’études sociologiques de l’Institut remonte - 
aux premiers temps de l'existence de celui-ci. Il a, cette année, rénové 
“ses méthodes de travail. Il se réunira moins souvent, mais ses diseus- 
siens seront dorénavant systématiquement _préparées, É 
… Le 18 janvier 1939, il a discuté les idées développées par M. Dates 
MWannorre dans son ‘article sur les Vertus bourgeoises, leur origine et. 
leur signification, article que paraît dans ce fascicule (1). : 
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Le texte en avait été distribué aux membres du groupe, et quelque] 
uns d’entre eux ont rédigé de leur côté des notes qu’on trouvera € 
dessous, in extenso ou en résumé, 

Voici d’abord les observations de M. le professeur Henri DE Man (1) 


Dans son ensemble, la thèse exposée par M. WARNOITE me. parti 
juste, spécialement en ce qui concerne les rapports généraux entre lé 
ressentiments de classe et l’indignation morale. Je suis d’ailleurs arriv 
à des conclusions analogues dans mes recherches sur la psychologie d 
la classe ouvrière, notamment dans mon livre « Au delà du Marxisme »| 


Les'études de ce genre mériteraient d’être poussées plus loin, tant a! 
point de vue des phénomènes spécifiques dans la psychologie de diverse 
classes et à diverses époques, qu'au point de vue général d’une analys 
plus profonde du processus psychologique de ce que j'ai appelé le 
représentations compensatoires. L’explication générale par la « répres 
sion des instincts » (p. 3, citations de Ranulf et Scheler) est juste 
mais trop sommaire. Les éléments psychologiques d'une explication plu 
précise — et en même temps plus diversifiée — se trouvent notammen 
chez Freud, C. G. Jung et surtout chez Alfred Adler, qui_a le mieu 
étudié le rôle du désir de puissance dans ses rapports avec le sentimen 
communautaire. Il faut tenir compte, en particulier, du rôle très inté 
ressant et très divers que la « conscience de classe » peut jouer à se 
divers degrés de développement, par rapport aux régressions, inhibition. 
et refoulements d’instincts. À un degré primitif, elle favorise visible, 
ment des « fausses idéologies », qui ne sont qu'un « camouflage » di 
ressentiments à la suite de refoulements dans le sub-conscient; cett 
conscience de classe primitive se caractérise par un maximum d’agressi 
wité et de désir de puissance: on en trouve actuellement les exemple: 
les plus frappants dans certains phénomènes qui se rattachent au « ré! 
veil des classes moyennes ». Par contre, à un stade plus évolué et plu: 
élevé, la conscience de classe peut jouer à l’égard des collectivités Le 
même rôle cathartique que la « prise de conscience libératrice » de lo 
psychanalyse à l'égard des refoulements et des complexes individuels. 


Pages 8 et 9: La dénonciation des « atrocités ennemies » en temps de 
guerre est autre chose qu'une « tactique ». La « tactique » des offices 
gGuvernementaux de propagande ne fait pas autre chose que de se baser 
sur un besoin d’indignalion morale et de dénonciation chez les peunles 
en guerre. Ce besoin individuel est le phénomène primaire; sa manifes- 
tation la plus directe est la « rumeur », le mythe « autogène ». Il faut 
Vétudier comme phénomène de conscience complémentaire et compensa- 
toire par rapport au refoulement de tendances instinctives (grégarité 
humaine, etc.) et de scrupules moraux innés (tabou humain, aversion 
à l’égard du meurtre, etc.). Chez le combattant, il s'agit de justifier 
la haine et le meurtre par les représentations qui laissent intact et 
inême augmentent le self-respect, et de combattre la peur par son anti- 
dote, la haine, que nourrit l’indignation morale: « Ah! les cochons! on 
les aura... » Chez le non-combattant, il s'agit principalement d’élimi- 
ner un complexe d’infériorité par rapport aw combattant, en « parti- 
cipant » d'une façon d'autant plus excessive à ses ressentiments, vrais 
où supposés. 


(1) Les renvois se réfèrent à la pagination de l’article de M. War- 
NOTTE tel qu’il à été inséré dans le présent fascicule. 
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Page 9 : L'expression « resentment », où en allemand « Ressenti- 
rent », n’est pas de Ranulf. Elle est beaucoup plus ancienne dans la 
#térature psychologique, où elle s’est acclimatée dans le sens que lui 
. donné le premier, je pense, Nietzsche. 

Page 10: « Le bourgeois devient paresseux dans la mesure ‘où it de- 
ment riche ». Je sianale ce que j'ai écrit à ce sujet dans mon livre 
‘Idée Socialiste, notamment dans le chapitre VII. La moitié de ce 
ivre est consacrée à un traitement détaillé du problème qui na été. 
tu’'effleuré par l’auteur danois. ; 

Pages 13: « Brunetière attribue à Napoléon, etc. » Oui, mais le 
5hénomène apparaît déjà dans l’époque révolutionnaire: cf. « le Traité 
le l’Ambition ». Et après, plus nettement encore que chez Balzac, 
’ememrple sera posé var Stendhal dans son Julien Sorel. 

Pages 14: Dernier paragraphe. L'observation sur le rôle de l'Etat 
me paraît devoir être amendée par deux considérations: 1) l'Etat na 
pas seulement dissocié, mais aussi, dans une mesure probablement beau- 
roup plus large, associé; que l’on songe par exemple aux multiples fa- 
cons dont l'Etat, en Bulgique, a encouragé l’activité des associations li- 
bres les plus diverses; 2) entre l'Etat et l'individu, outre les collectivités 
anciennes (comme la famille, les Eglises, etc.) qui constituent des 
noyaux de résistance beaucoup plus tenaces qu'on ne l'avait cru naguère, 
il s’est constitué et se constitue encore des collectivités nouvelles, issues 
de la libre initiative et basées sur des communantés d'intérêts, telles que 
les syndicats, les coopératives, les associations les plus diverses. 


M. le professeur Eucène DuPREEz propose une généralisation du 
mécanisme social mis en lumière par Ranulf, : 


M. Warnotte et Ranulf rattachent trop étroitement l'une à l’autre 
lindignation morale et la condition bourgeoise. Il faut dissocier les 
vertus bourgeoises, où la hiérarchie joue un ‘rôle fondamental, et les 
mécanismes de réaction, indignation, etc. Ces derniers ne sont pas parti- 
culiers aux conditions moyennes, ni à la petite bourgeoisie. Il est 
mrai seulement que celle-ci en offre les plus beaux cas. Il s’agit ici d’un 
nécanisme général qui ne se déclenche que par un facteur étranger à 
la morale proprement dite; il faut: 1° des vertus établies; 2° une raison 
de s'indigner du fait d'autrui et en dehors d'un détriment ressenti. 

Parmi les facteurs qui déclenchent le mécanisme, je vois tout de suite 
la réaction et surtout les revendications. C'est parce qu’elle est mon- 
Itante que la classe des petits bourgeois est « vertuiste »: elle exploite … 
son honnéteté établie. Exemple d’indignation “ue par réaction, dépit, 
Let venant d’un tout aütre milieu: la réaction « vertuiste » contre la 
Révolution française, Joseph de Maistre, l'esprit clérical de la Restau- 
ration; les campagnes du type « Action française », et les sarcasmes 


des milieux monduins après 1875. 


M. le professeur FERNAND VAN LanGenxove, dont le point de vue se 
Wrapproche par certains côté de celui de M. Dupréel, a traité dans les 
pages qui vont suivre de l'Existence des Classes sociales : Fi 

L'étude des vertus bourgeoises ne 5e conçoit pas sans recours à la 
notion de classe sociale: il n'est donc pas inutile de préciser au préa- 


lable celle-ci. 


“à NES 
de 
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Les classes sociales sent des catégories où nous rangeons la popula 
tion dun pays. Elles ont dans le langage une précision qui leur fai 
défaut dans la réalité. Les auteurs qui en ont entrepris l'étude tenden 
à les définir «uw moyen de critères plus ow moins arbitraires: nature del 
activités économiques, profession, revenus, genre de vie. 

Nous appliquons aux êtres humains bien d’autres systèmes de class 
fication. L’anthropologie, par exemple, les range par races, espèces 
sous-races, sous-espèces, Elle distingue en Ewrope une race nordique 
une race alpine, une race méditerranéenne. Les mensurations qu elle 
pratique permettent d'établir des catégories suivant la capacité era: 
mienne, le rapport entre la longueur et la largeur du crâne, l'indice 
nasal, ete. Il s'agit là de distinctions conçues par notre esprit, mais 
non de groupes sociaux ayant une existence concrète. Ceux gui en sont 
l’objet n’en ont généralement pas conscience: lu plupart des Européens 
ignorent ou ne se soucient pas de savoir sils sont de race alpine où 
nordique et quels sont leurs indices anthropologiques. 


FH en est autrement de la distinction que nous faisons entre Belges 
et Allemands, entre conservateurs et socialistes, entre catholiques et pro: 
testants, Nous avons ici des hommes entre lesquels existent des rapports 
sociaux positifs; ces hommes obéissent à des systèmes d'impératifs : 
“usages, règles, croyances, valeurs... formant une organisation sociale 
propre; ils ont conscience de constituer une collectivité déterminée; ils 
reconnaissent leur qualité de Belge ou d'Allemand, de conservateur où 
de socialiste, de catholique ou de protestant; à ce titre, ils se consi- 
dèrent, dans chaque catégorie, comme semblables et solidaires entre euT, 
comme différents de ceux qui composent les autres catégories. Ils ont 
une conscience sociale qui se révèle dans leur attitude -à l’égard des 
membres de leur groupe, comme à l'égard des membres des autres 
groupes. 

En est-il de même des classes sociales? Et singulièrement. de la classe 
bourgeoise ? Tel est le problème initial. Pour Le résoudre, il n’est d'autre 
méthode que de se livrer à une observation attentive du comportement 
de ceux que l’on tend à ranger dans la classe bourgeoise. Il me saurait 
être question d'entreprendre ici une pareille. étude; je me bornerai à en 


signaler quelques aspects et particulièrement ceux qui intéressent les 
vertus bourgeoises, 


« Un groupe social, dit M. DuPréer, s'affirme ou existe par son 
opposition à un autre groupe social » (1). Pour démontrer l'existence 
de la bourgeoisie, il faut considérer le comportement de ceux que l’on 
désigne sous ce nom, à la fois dans leurs rapports mutuels et dans leurs 
rapports avec les éléments extérieurs. Une classe bourgeoise implique un 
groupe d'individus qui s’affirment différents des autres individus appar- 
tenant à la même collectivité générale. 1 importerait done d'examiner 
dans quelle mesure le bourgeois s'oppose à l’ouvrier, par exemple. 

Certains faits sont particulièrement significatifs à cet égard. Tels 
Ceux que signale M. ne MAX au sujet de l'attitude de la classe des em- 
bloyés en Allemagne (2). L'évolution économique de ces dernières 


(1) E. Durréer, Traité de Morale, page 304. 


(2) H. De Max, Un nouveau nationalisme allemand (Revue de l’'Uni- 
versité de Bruxelles, n° 111, 1931-32, p. 269). 


) socialisme marxiste, co: 
gé ent inférieur au salaire de l’ouvrier 
ualifié, les rangeait duns ariat: mais eux-mêmes, pour la 
lupart, ont refusé de se co comme mprolétaires. Au contraire. 
bus ils se sont sentis menacés de le devenir, plus, par une réaction 
éfensive, ils ont accentué leur opposition au prolétariat “industriel. 
est qu'ils ont conscience d'appartenir à une classe supérieure à cellé 
es ouvriers; se laisser assimiler à ceux-ci eût consacré, à leur propres 
eux, leur déchéance. Certains signes les en différencient: le faux-col, la 
ature de la tâche. Ils les accentuent en adhérant aux opinions les plus. 
pposées aw socialisme où au communisme prolétarien, en se rangeant 
ans Le parti national-socialiste. Assurément, tous n’ont pas réagi de L 
prte, mais un grand nombre l’ont fait. RAP AE ME LOS CREER 
On pourrait relever dans le même ordre d’idées, en ce qui €! 
existence d’une classe ouvrière, le ressentiment éprouvé par Ceux qu 
1 forment à l’égard de la classe bourgeoise, en raison de l’état d’infé 
iorité ou de subordination dans lequel ils ont été tenus par Lr b 
eoisie en général, par leur employeurs en parficulier (1). 


se leur traitem est gén 


. L'attitude de l'employé à l'égard de l’ouvrier résulte d'un jugement 
le valeur relatif à leur position respective. On peut relever à cet égard 
les manifestations caractéristiques: Le bourgeois, en règle général, w'invite 
1as l’ouvrier à sa table; 1 ne marie pas sa fille à un ouvrier. TARDE 
onféré à cette attitude une signification de portée générale: 1 y a v 
e double critère suivant lequel s’opérerait la distinction entre Îles 
fasses: « font partie, d'après lui, de la même classe, ceux qui peuven 
se marier ensemble sans désapprobation de l'opinion et s'asseoir à 
méme table: connubium et convivium ». OR TRES 


… L'attitude dont à s’agit n’est certes pas limitée aux relations en 
classes bourgeoise et ouvrière. Elle s'accorde avec la définition 
M. Dupréez suivant laquelle une classe sociale est un groupe hér 
Rs eo e 

… Il convient toutefois d'observer que les valeur suivant lesquelles 8 
blit semblable hiérarchie entre catégories d'individus, ne se limite D 


aux grandes subdivisions que nous nommons classes sociales. D 
bourgeoisie ou l’aristocratie, que de nuances dans ces valeurs, dans 
discriminations et les comportements qui en sont la conséquence. { 
Sont les « personne de son monde » que l’on reçoit ou que l’on invite à 
a table; c’est avec l’une d’elles qu'il convient de nouer les liens ( 

mariage. Et dans le monde du travail, n'y a-t-U pas toute une. 
Chie de métiers? Il y a quelques années encorc, les ‘souffleurs de l 
trie verrière et en général les ouvriers du verre chaud se considéraie 
mme d’un rang bien supérieur auz coupeurs, magasiniers et 
uvriers du verre froid travaillant dans la même ‘usine. N’est- 
ncore aujourd'hui le cas dans les charbonnages où « en génér 
nineur du fond a quelque mépris pour les travailleurs d 
surface »? (3) Il n’est peut-être pas de branche de l'activité hu 
emblable constatation ne puisse être faite. LT 


NE | “ 


. pe Max, Au delà du Marisme, p. 42. 

E. DuPRÉEL, Traité de Morale, pp. 310-311. UM 
G. Jacquemvns, La Main-d'œuvre dans les Mines (R 
t de Sociologie, N° 3, juillet-septembre 1938, p. 504). 
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Or, il ne s’agit pas là de valeurs laissées à la seule appréciation indi: 
widuelle des membres du groupe, mais de valeurs sociales que ceux-ci 
sanctionnent. Quelle est la sanction? Principalement, celle dont parle 
TARDE: « la désapprobation de l'opinion ». Les membres du groupe 
féprouveront, dans le cas du mariage, par exemple, ce qu'ils gualifie= 
ront de mésalliance. 


Les vertus bourgeoises sont, de même, des valeurs sociales; elles| 
consistent essentiellement dans la croyance à un idéal de travail et del 
frugalité. Particulièrement répandues dans la petite bourgeoisie, on lesi| 
observe assurément aussi, dans une moindre mesure, ailleurs: dans cer-| 
tains milieux ouvriers ow paysans, voire dans d’autres couches de la. 
bourgeoisie. 

Toutefois, d'après SvenD RANULF, ce qui n’existerait que dans la 
petite bourgeoisie, c’est « l’indignation morale », la tendance désinté-| 
ressée à Anfliger un châtiment, le concours que des gens qui ne sont 
nullement intéressés dans l'affaire, prêtent à ceux qui se chargent 
de la répression d’une infraction à certaines croyances, Les conditions 
d'existence de la petite bourgeoisie, en l’obligeant à beaucoup de priva- 
tions, engendreraient un ressentiment obscur et cette « indignation 
morale ». 


Sommes-nous là vraiment devant une réaction essentiellement diffé- 
rente de celles qui s’observent dans les autres cas d'infraction aux 
croyances communes d'un groupe? La contravention à un impératif 
social appelle, pour le moins, à défaut d'une sanction organisée, Les 
manifestations de désapprobation dont il était question plus haut. 

De qui émaneront-elles? Reprenons l'exemple d'une mésalliance: « de 
gens qui ne sont nullement intéressés dans l'affaire ». Le caractère 
désintéressé de la réaction sera bien plus apparent encore s’il s’agit 
d'ume infraction à une valeur sociale d'ordre esthétique ou religieux. 


Assurément, la réaction Dourra être plus ow moins accentuée: faible” 


peut-être s'il s'agit d'une mésalliance, forte et allant jusqaw'à la plus 
vive indignation s’il s’agit d’une valeur d'ordre religieux où politique; 
il suffit, pour s’en convaincre, d'évoquer les violences que suscitent les 
dissidences religieuses, où les polémiques qui opposent les unes aux au- 
tres les idéologies politiques actuelles. Tout au plus peut-on admettre 
que les privations auxquelles la petite bourgeoisie doit se soumettre pour 


éviter la ruine, la rendent plus sévère à l'égard de ceux qui ne s'y sou- 
mettent pas. 


Les valeurs sociales diverses que reconnaissent ceux que nous ran- 
geons dans chacune des classes sociales, ne sont pas les seules normes 
auxquelles ils obéissent. Ils observent des usages dont certains varient 
d’une catégorie à l’autre; ceux qui règlent les relations familiales, les 
Préséances, le genre de vie, l'utilisation des loisirs, ceux qui forment le 
code des bonnes manières, ne sont pas les mêmes chez le paysan, l’ou- 
vwrier, l'artisan, le boutiquier, ou le grand bourgeois. 

I arrive que certains usages de cette nature reçoivent une consécra- 
tion officielle et que les membres d’un groupe se voient reconnaître 
um statut légal. 

C’est ainsi, par exemple, qu'une classe noble se constitua au Xe siècle, 
comme une classe juridique nouvelle, parmi ceux qui appartenaient, par 
Cu&-mêmes Gu par leur ancêtres, à la milicia et qui étaient à ce titre 
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mués au métier des armes. « La noblesse, dit Prrenne, c'est l'armée : 
éréditaire ». Il semble bien qu'au sein de cette classe se soient déve- 
ppés, à la fois, un genre de vie propre et certaines valeurs sociales 
articulières. Mais un statut officiel lui fut en outre reconnu. Seule 
ans la société laïque elle avait des droits politiques. Elle avait le pri- 
ilège de ne pas payer d'impôts au comte pour sa terre, puisqu'elle lui 
jurnissait Le service militaire. Elle se dégage ainsi de l'ensemble de la 
opulation, non seulement comme caste militaire, mais aussi comme 
aste politique » (1). ë 

Vers la même époque, aux Pays-Bas, la formation d’un patriciut 
rbain nous offre un exemple analogue. Il semble qu'à l’origine des 
illes, les premières colonies marchandes aient connu um régime égali- 
aire; mais l'exercice du commerce dut conduire bientôt à des diflé- 
ences très sensibles de fortune. « Peu à peu, le groupe homogène des 
nercatores se répartit en classes plus distinctes les unes des autres, à. 
nesure que grandit l’activité économique ». Parmi les parvenus, cer- 
ains renoncèrent au commerce, et, devenus propriétaires fonciers, vécu- 
ent de leurs revenus. « Ces privilégiés que les documents contemporains 
lésignent sous les appellations de viri bereditarii, d'hommes héritables, 
l'ervachtige lieden, reçurent du peuple les sobriquet d’otiosi, d'huiseux, 
le lediggangers (flâneurs). » Et ceci prouve que le peuple avait con- 
science des différences apparues dans les situations et les genres de vie. 
Ces hommes héritables, ainsi que les marchands de la gilde, parmi les-. 
quels il faut être riche et m'exercer aucune profession manuelle pour 
être admis, forment une aristocratie ploutocratique dont le contraste est 
éclatant avec le reste de la population urbaine. « Par leurs mœurs, par 
leur costume, les patriciens s’isolent du commun » (2). Mais ces diffé- 
rénces de conditions, qui s'impriment dans la conscience, ne Se MmUTr=. 
quent pas seulement dans le comportement des uns et des autres et dans 
les valeurs qui créent entre eux une hiérarchie; elles se traduisent dans 
le droit et les institutions. À Bruxelles, seuls les lignages présentaient. 
des candidats aux fonctions publiques. Ils formaient dans la ville « une 
classe déterminée et privilégiée de citoyens » (3). Il en fut ainsi jus- 
qu'au premier quart du XVe siècle. , D 


La notion de classe sociale — ces quelques exemples le montrent à 
suffisance — n'est donc pas une pure vue de l'esprit; elle correspond 
bien à une réalité concrète, de même que les nations, les partis poli- 
tiques, ou les confessions religieuses, mais c’est une réalité extrêmement 
complexe et muancée que la théorie, aussi bien que le langage, a ten- 
dance à simplifier à l'extrême, en la rumenant à des classifications 
claires et précises: classe supérieure, classe moyenne, clässe inférieure; 
où encore: aristocratie, bourgeoisie, classe ouvrière, classe rurale, 

L'observation ne révèle pas une architecture aussi simple et des caté- 
gories aussi tranchées. Elle fait apparaître des groupes enchevêtrés, sans 
frontières précises, qui se subdivisent presque à l'infini et qui sont en 


(1) H. PIRENNE, Histoire de l'Europe, des invasions au XVI® siècle, 
pp. 107-113, Ÿ 
_ (2) H. Pmmenne, Les anciennes démocraties aux Pays-Bas, pp. 140, 
143, 144. | 

(3) G. Des Marez, L'organisation du travail à Bruxelles au XV® siè- 
cle. Mémoire de l’Académie de Belgique, tome LXV. ; 
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voie de continuelles transformations suivant les modifications des con 


ditions du milieu. 

Pour démêler cet écheveau embrouillé, üd faut, suivant la méthode 
que la sociologie a mission d'enseigner, faire en premier lieu, dans 
l'étude des faits, la part des constantes sociales et la part des varia- 


bles (1). Il en est de ces groupes divers, auxquels correspond la notion « 


de classe sociale, comme de tous les rapprochements inter-individuels. 
Ceux-ci résultent des similitudes et des dissimilitudes, qui, pour Les 
principaux aspects de la personnalité humaine, peuvent apparaître 


entre les individus. Des hommes se retrouvent dans certains de leurs 


semblables, ùs se sentent différents de. certains autres. Ces ressemblances 


et ces différences, en même temps qu’elles conditionnent leur compor-« 


tement, leur deviennent conscientes; des catégories apparaissent dans 
leur esprit. Ils traduisent les unes et les autres dans leur langage. 
Voilà les constantes fondamentales. Les variables, ce sont Les circonstan- 


ces changeantes de temps et de lieu dont dépendent similitudes et dissi-« 


militudes. Celles-ci résulteront surtout des situations économiques et du 
genre d'existence. qui en est la conséquence. 

Mais une autre constante intervient: il n’est pas de rapports sociaux 
durables où certaines normes n'apparaissent. À la faveur des relations 
qw'entretiennent les similitudes de conditions économiques et de genre 
de vie, des valeurs sociales s’élaborent qui déterminent la hiérarchie des 
catégorie, leurs particularités, leurs revendications, leur idéal moral. 
Toute infraction à ces normes — et ceci est encore une constante — 
détermine la réprobation des membres du groupe et cette réprobation 
que chacun, si elle n’est organisée, traduit pour son compte, est désin- 
téressée, Dès lors que des rapports sociaux se sont formés et sont deve- 
nus conscients, qu'ils ont conduit à un système de normes, à une orga- 
misation rudimentaire, on ne saurait plus contester qu’à la notion de 
classe corresponde une réalité concrète. Mais il s'agit d’un groupe à 
contours vagues, indécis et mouvants. Son existence devient plus appa- 


rente si les normes auæquelles il est soumis, prenant un caractère 


juridique, lui tracent des limites précises. 


D'autre part, M. le professeur FrANs van KALKEN pense que, à la 
notion de classe sociale, il convient de préférer ici la notion de métier, 
fonction où charge : 

Si j'ai bien compris, on nous parle des valeurs morales spécifique- 
ment en honneur dans la lower middle class. Celle-ci semble considérer 


que le prolétariat ne possède guère de vertus et que, parmi les upper 


ten thousand, | y a plutôt carence qwabondance de valeurs morales. 


Il est indéniable que la nécessiti place la petite bourgeoisie devant 
certains devoir stricts, conditions mêmes de son existence: vie frugale, 
régulière, économe; appétits limités. De cette nécessité elle fait vertu, 
pratique le refoulement et, non sans une secrète envie. non sans désirs 


_() Voir Cx. Lanczors et CH. SEIGNOBOS, Introduction aux études 
historiques, p. 201; et G. Smers, Histoire et Sociologie, dans Revue de 
l’Institut de Sociologie, 6 année, t. IL (1925-1926), pp. 513-515; et 


Ethnologie et Sociologie. Discours rectoral du 14 octobre 1930, dans: 


Revue de l’Université de Bruxelles, 36° année (1930-1931), pp. 25-26. 


! les tares des possédants. E] 
hait le scandale et les scandales. M ER CEE EN De A à #5 

Il me paraît difficile cependant d'admettre une “morale sociale de 
classe, un jeu de croyances conditionné par lé rang social. Je crois les 
valeurs sociales conditionnées surtout par le métier, la fonction, la: 
charge. Il y a une morale du terrien, du marin, du soldat, du courrier, 
de l'artisan, etc, Je crois auæ vertus corporatives plus qu'aux vertus 
bourgeoises. On a eæagéré le compartimentage des valeurs sociales res- 
Ipectives de la noblesse, du clergé, du tiers, lui-même subdivisé en trois 
catégories d’après la riCREsSe Enr AS BAIE PRES ARE 


A. Je n'aperçois pas de vertus nobiliaires, mais, dès les temps f# 
daux, deux ordres de valeurs (1) : a) les militaires: courage, fidélité, 
solidarité, esprit de sacrifice. Antonymes: couardise, félonie, esprit "à 
de fronde (admis en cas de forfaiture seulement). Ces traditions d'h de 
neur, d'héroisme même, sont propres aux armées de métier, auæ Corps 
coloniaux, auæ marines, à toutes les sélections armées; b) les foncières, 
se rattachant à la culture du sol, à sa possession, à sa mise en valeur: 
stabilité, conservatisme, patience, religiosité, âpreté, amour du sol. - 

epticisme, « bougeotte ».Ces conceptions 


patience, de régularité, de ténacité; 


cleres. 
aleurs 


Je me rends compte évidemment € sem 
it, a quelque chose d’arbitraire et souffre de nombreuses 


L 
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Ces sentiments sont propres au modeste directeur d'école primaire, au 
jeune fonctionnaire de ministère, à l’avocat ou au médecin besogneux 
mais fier de sa fonction sociule, aussi bien qu'au premier président à là 
Cour de Cassation ou au général chef de corps d'armée. Chez tous on 
rencontre, à des degrés divers, l'horreur de la déchéance, des dettes, de 
la privation du standing précédemment atteint. Les satisfactions 
Susmentionnées sont des antidotes contre les désirs déréglés. On rencon- 
tre dans cette classe le plus de gens satisfaits de leur sort. Il n’y a guère 
de refoulement. Femmes, enfants, parents participent à cette éthique. 
tt y conforment leur existence. | 


b) Passons uw monde des affaires. 


1. Il s’y rencontre peu de place pour les longues études. L’adolescent 
entre le plus tôt possible dans les affaires (Etats-Unis, Argentine. — 
Chez nous, exemples à Wavre, à Waterloo). 


2. Travail acharné: peu de loisirs, peu de vacances. 


3. Risques continuels d’insuccès Provoqués par les crises, la concur- 
rence, 

Le monde des affaires, même le plus Propre, est une Jungle. 

Une seule compensation existe: la Perspective du gain large et rapide. 
Donc, culte de l'argent. des jouissance qu’il apporte, du luxe au jour 
le jour (1). Sentiment suraigi chez les femmes. Férues de considéra- 
tion, elles poussent à l'acquisition de la seule considération possible. : 
celle que donne la richesse. (Ex.: milieux du grand commerce ; monde 
des affaires à New-York, Chicago; israélites anversois). Plus les risques 
sont grands, plus le besoin des jouissances violentes, rapides et du luxe 
s'affirme (Buenos-Ayres, Hong-Kong, Saïgon) (2). Situation analogue 
au milieu de l'échelle sociale (prospérité des bars et des boîtes de nuit 
en fonction des périodes de gains faciles chez les agents de change, les 
exportateurs) et au bas (pullulation aux abords des gares d’établisse- 
ments louches à clientèle de commis-voyageurs, pPlaciers, courtiers, inter- 
médiaires, trafiquants). £ 

Les modes sensualistes d'existence peuvent affecter des aspects déré- 
glés ou, au contraire, hautement disciplinés (Garswortay, Forsythe 
Saga), mais toujours ils sont conditionnés par le goût du luxe, l'esprit 
éclabousseur du parvenu. Ces catégories a) et b) vivent en état de 
défiance mutuelle et de léger — où formel — dédain l'une à l’égard de 
Pautre. L'entrée de membres d’une catégorie dans l’autre par mariage 
est fréquemment et réciproquement considérée comme une calamité. 


Observations complémentaires 


1) Les deux catégories jugent avec sévérité les vices qui mettent en 
Péril l’organisation sociale: Le vol, l'escroquerie, l’orgie, l'usage des 
stupéfiant, etc. Condamnation générale des requins de la finance, des 
Drofiteurs de guerre (des corrompus). Ici le « resentment » est peut- 
être nuancé selon les groupes, mais général. 


a ————— 


(1) Le luxe est Presque une nécessité, une condition du succès pour 


l’homme d’affaires. Sentiment accru par les possibilités visibles qu’offre 
la spéculation. 


(2) Sentiment associé à celui que la ruine n'implique pas un désastre 
définitif, Il y a fréquemment moyen de recommencer. 
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2) Des éléments d’une catégorie peuvent honorer les valeurs sociales Ke 


en vogue dans l’autre: certains avocats eb médecins vivent totalement 
en gens d’affaires; certains ingénieurs (chefs d'entreprises ou banquier) 
gardent, au sein de la richesse, un goût naturel de la discrétion, de la. 
mesure, de l’économie envisagée comme vertu. | 


3) Un groupe social peut appartenir à une catégorie et em partager 
les aspirations sans dépasser le stade du potentiel, Les « gens de bou- 
tique » sont tenus à une stricte économie, à une vie extrémement régu- 
lière, s'ils veulent réaliser leur idéal de fin d'existence en qualité de 
petits rentiers. Leur situation même les maintient cependant dans le 
monde des affaires, à l’échelon inférieur. En vingt ans, dans mon 
quartier, les détaillants ont fait, ou bien faillite et ont disparu, où bien 
« fortune » et se sont rapidement retirés des affaires avec une petite 


auto et des possibilités de vie aisée. | 
4) Certains groupes pratiquent simultanément des vertus apparte- 


nant à diverses catégories sociales: les prêtres, les officiers, les prospec- 


teurs, les explorateurs de jadis, par exemple. 


Enfin, M. Werner KaMprs, chargé de cours à l’Université, fait la 


critique d’un livre précédent de Ranuzr (1) consacré à l’histoire du 
droit pénal athénien, et où déjà l’auteur a établi un lien entre l’indi- 
gnation morale et l’existence d’une classe moyenne. 


Le point de départ de l'ouvrage, c'est la distinction de l’action 
pénale privée (dlxn) et de l’action pénale publique (ypapn) dont le 


droit grec. L'introduction de la (yeagr) ouverte à tout citoyen 


(x Boulouévw) marque, à l’époque de Soon, l'apparition de la « tendance 
désintéressée à infliger un châtiment ». Or, à l’examen de la littérature. 
du Ve siècle grec (Hérodote, Eschyle, Sophocle), il apparaît, selon l'au- 
teur, que les Grecs attribuaient à leurs dieux la même tendance désin- 
téressée à intervenir dans les afjaires des hommes; cette tendance est 
basée sur l'envie, sur la jalousie dés dieux. D'où cette hypothèse que la 


« tendance désintéressée à infliger un châtiment » devait, elle aussi, : 


être basée sur l'envie. Il en est bien ainsi, comme nous le prouve notam- 
ment. l'institution de l’ostracisme à Athènes, sans parler des lois somp-. 
tuaires de Solon. Cette tendance à l’envie est d’ailleurs liée à la psy- 
chologie de la classe sociale que représentent des hommes comme Solon 
et Clisthènes: la classe moyenne, intermédiaire entre l’aristocratie et 
le peuple. La preuve contraire, c’est que la « tendance désintéressée » 
disparaît dans la littérature qui représente les classes sociales supé- 
rieures (Thucydide, Euripide, Aristophane) et qui subit l'influence des 


sophistes. Le droit pénal positif n'en a pas été affecté, mais cela est 


sans importance, puisque les institutions une fois créées ont la ten- 
dance à subsister, malgré la modification des idées morales. 


M. Kamps ne peut se rallier à la thèse de Ranulf : 


Il serait facile de démontrer que deux systèmes juridiques, antérieurs t 


à l’époque de la ypayñ, connaissent déjà ce facteur prétendument 


(1) Svexp Ranuzr, l'he Jealousy of the Gods and Criminal Law at 
Athens. À Contribution to the Sociology vf Moral Indignation, 2 vol., 
* Londres, 1933-1934. | ET 
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désintéressé que comporte toute la justice sociale. Il serait facile de dé: 
montrer, en sens inverse, que le système de l’action publique, permei 
z® Bouhouévw de se faire le champion d’un intérêt social détermine 
et que souvent, dans les plaidoiries attiques, l’accusateur en appelle 
à l’intérêét personnel du jury. Il serait possible de prouver, enfin, que 
la jalousie des dieux n'est autre chose que le reflet littéraire (peut-être) 
religieux) d'un système social qui ignore la distinction des délits selon 
qu'il y a faute ou pas faute. 

M. Kamps ne conteste pas d’ailleurs que la théorie d'ensemble de 
Ranuif pourrait avoir des mérites intrinsèques, même si l’on ne peut 
suivre l’auteur dans son interprétation des institutions juridiques de! 
l’Athènes antique. 


Au cours de la discussion, M. Dupréez a montré que l'étude de 
Ranulf peut se rattacher au mouvement phénoménologique de notre! 
temps, qui met l'accent sur le côté psychologique dans les faits socio- 
logiques. | 

Le fait étudié comme un phénomène caractéristique (l’indignation de 
la petite bourgeoisie devant certains événements) associe trois élé- 
ments : petite bourgeoisie, indignation, désintéressement, Sont-ils 
étroitement attachés l’un à l’autre ? 


s 


1) L'indignation n’est pas propre à une seule classe. 
2) Il y a d’autres éléments. psychologiques que l’indignation. 
3) Le désintéressement n’est pas aussi certain qu’il le paraît. 


Des faits récents montrent que l’indignation n’est ni tout à fait 
désintéressée ni tout à fait spontanée. Il s’agit de classes « montantes 1 
revendiquantes, L’indignation est intimement liée à la revendication, 
bien que la classe indignée puisse ne pas s’en rendre compte elle-même. | 


Ranulf prend l’effet pour la cause. La valeur morale ne se forme pas 
au moment où l’on s’indigne, elle préexiste. On ne peut pas expliquer la 
valeur morale par le phénomène; le phénomène est, ici au moins, consé- 
cutif à la valeur morale. 

L’indignation décrite par Ranulf n’est pas propre à la classe bour- 
geoise. Elle apparaît aussi sur le plan international (revendications de 
certains pays qui désirent un accroissement de leur territoiré métro- 
politain ou colonial). Elle peut apparaître chez des réactionnaires, dans 
la noblesse, etc., quand ces classes sont évincées du pouvoir. 


M. Van Karen: 1) Dans le phénomène de l’indignation, il faut dis- 
tinguer un seutiment de réprobation général, universel: sur la façon 
de juger certains faits, il y a un accord unanime qui dépasse toutes les 
questions de classe sociale. 

2) Il existe des vertus communes à des catégories sociales très diffé- 
rentes. Exemple: pour la noblesse, hospitalité due par le noble riche 
au noble pauvre; d'autre part, désinvolture qui permet de renvoyer à 
coups de bâton le représentant de l’autorité venu pour obtenir par 
contrainte le paiement de dettes. Or, les deux mêmes traits se retrou- 
vent chez les paysans frisons du XVIIIe et du début du XTX® siècle, 
c’est-à-dire dans des catégories sociales menant un genre de vie ana- 
ne Je propose donc de substituer la notion de catégorie et celle 

e classe. 


SN 
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3) Certaines démocraties ont des caractères d’aristocratie, par exem- 
ple, la démocratie athénienne aux V® et IVe siècles: elle est aristocratie 
vis-à-vis des métèques et des esclaves et vis-à-vis des non-athéniens 
alliés, et elle se comporte comme telle; ATEN TES LAS Per 
4) Les classes peuvent se confondre avec les métiers, par exemple, 
certaines castes de l’Inde;,. 0 : BR DE 
5) La remarque de M. Dupréel sur les classes qui s’ignorent elles. 
mêmes, et celles qui ont conscience d’elles-mêmes, se rapporte à deux 


4 Lx » : j } ù + D 
étapes d’une même évalution. Les « mouvements de jeunesse » de notre 


temps sont caractéristiques à cet égard: il y a toujours eu des jeunes, 
mais ce n’est que récemment qu’ils ont acquis une conscience de groupe. 


_ M. Crixpner: La conception de classe peut se baser sur des éléments 
objectifs et formels: la classe, dans ce cas, peut être discernée avant 
même la naissance de la conscience de classe. PRES ATEN ES 


| M. Durréez: En effet, la classe existe alors, mais avec un faible 
degré d'existence. La prise de conscience amène ‘un beaucoup plus haut 
degré d'existence =, RATE PE À 
Au sujet des phénomènes contemporains, M. Durrfer fait encore 
observer qu’on assiste depuis la guerre à la réapparition de la notion 
de privilège. Les prétentions qui s’affirment, visent à l'acquisition ou 
à la défense de privilèges. Or, la notion de privilège est une notion 


liée à la noblesse. RE RSR RE td 


M. Pererman: L'absence de certaines vertus morales, l’'immoralité, a 
été décrite comme provoquant Vindignation. Mais elle peut provoquer 
une autre réaction: le mépris. Tout dépend du point de savoir si la 
Vertu envisagée est considérée comme devant exister chez tout le 
tmonde, ou seulement dans le groupe auquel on appartient, et, dans ce. 
dernier cas, constituer un signe de distinétion. Dans le premier cas, 
absence de cette vertu provoque J'indignation, dans le second, le 
_  NTTSAIENRRERES SU HS : SA PROD 

… Ce qui caractérise la classe inférieure, ce n’est pas Vindignation, mais 
Vabsence de mépris. En effet, elle a tendance à imposer ses vertu 
tious, à vouloir en faire un idéal universel. Exemple : lindignatic 
vis-à-vis de ceux qui ne travaillent pas. L'affirmation par une classe 
“aue les vertus qui lui sont propres sont des vertus universelles, est la 
caractéristique d’une classe inférieure. LS CHINE 

EN D'autre part, Vindignation « désintéressée » peut servir indirectemen: 
des intérêts personnels. Chaque parti politique se forge des idéaux mo 
taux dont il se sert dans la lutte: ou bien il oppose une morale à un 
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autre morale, où bien il s’attaque, à l’intérieur d’une morale donnée, 
des gens qui la reconnaissent, mais qui pourtant la transgressent, d' 
le scandale, qui s’attaque toujours à un homme en vue; l’indignation |! 
se tourne pas nécessairement contre le système que cet homme repr. 
sente, elle peut ne viser que sa propre personne. 


M. Suers: Les classes supérieures ont le choix entre deux morale 
qui toutes deux ont du prestige: celle de leur classe, supérieure pi 
définition, et la morale universelle, prestigieuse comme telle, Les class 
inférieures, elles, en sont réduites à cette dernière seule. 


M. Durréec: Le supérieur n’a pas de haine, il à du mépris; l’infi 
rieur n’a pas de mépris, il a de la haine. 

La haine est liée à l’action, le mépris ne l’est pas. 

L’indignation n’est pas du tout spontanée. Les classes supérieure 
peuvent être très indulgentes aux faiblesses des classes inférieures, ce 
faiblesses viennent parfois justifier le sentiment que les classes supé 
rieures ont de leur propre supériorité. 


M. Warnotre: Les revendications des classes moyennes sont basée 
sur des idéaux universels: 1° parce qu’elles ont une base religieuse 
2° parce que ces classes sont les plus nombreuses, 
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Sciences bio-psychologiques : Chaque acte de l'organisme vivant 
laisse une empreinte sur la matière vivante (p. 85). — Dans 
son ensemble, tout phénomène vital est individuel et non réité- 
rable (p. 86). — Il n'existe qu’une seule réalité psycho-physi- 
que, ni purement physique, ni purement psychique (p. 87). — 
Comment les substances alimentaires et les usages alimentaires 
primitifs se sont modifiés (p. 89). — Les nouvelles études de 
la Société des Nations sur les politiques nationales de l’ali- 
mentation (p. 92). — Les conditions de l'alimentation popüu- 
laire en Grèce (p. 93). — Sommaire bibliographique (p. 94). 


Ethnologie : Les réalisations culturelles né correspondent pas à la 
croyance qu'il y a des races mieux douées que d’autres 
(p. 96). — Nos actes sonb dirigés par la coutume comme ils le 
sont chez les primitifs (p. 98). — Difficultés qui s'opposent à 
une exacte compréhension de l’histoire des civilisations et du 


progrès (p. 99). — La magie dans la pensée des déments pré- 
coces et celle des primitifs (p. 101). — Les routes commerciales 
indigènes du continent australien (p. 106). — Sommaire biblio- 


graphique (p. 107). 


Sciences historiques: En ce qui concerne la période contemporaine, 
le travail historique se présente dans des conditions partbicu- 
lières au point de vue de la documentation (p. 109). — Les 
grands traits de l’évolution du monde entre 1871 et 1919 
(p. 110). — Les conséquences de la guerre mondiale dans 
l’ordre économique, social et moral (p. 111). — La politique 
économique des Pays-Bas sous Guillaume I (p. 112). — 
Sommaire bibliographique (p. 116). 


Sciences des religions : Sommaire bibliographique (p. 118). 
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Science du langage: Le 


Economie politique et sociale : 


Démographie: Le principal 


Droit : Le folklore juridique est car 


Politique : Les doctrines du 
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ché dans les mouvements ou 


ment le rôle de la langue est semblable à celui de l’instrume 
(p. 122). — Les Arantas (Australiens) conçoivent 


Les théories de l'équilibre éconon 
Pareto (p. 127). — Ja nature « 
qui émane d’actes humains, cond 
tionne dans une large mesure, la méthode de travail de l’éc 
nomiste (p. 150). — En économie politique, la découverte l 
lois, n'apparaît nullement comme une étape nécessaire (p.133 
Toute la vie économique et sociale n’est pas basée uniquemeï 
sur lintérêt personnel (p. 134). — Ja conception allemant 
de la prospérité continue par la stabilisation des prix (p. 13% 
L'intervention de l'Etat en matière économique peut constitui 
un pont entre les conceptions politiques les plus opposé 
(p. 140). — Comment l’interventionnisme consiste à fan 
passer les intérêts de certains groupes pour l'intérêt généri 
du pays (p. 143). — La politique du salaire doit s'inspirer € 
cette idée que le salaire est un revenu comme le profit ou | 
rente (p. 145). — La politique des prix imposés répond à dé 
nécessités économiques et sociales (PAT) EEATES entrepris( 


publiques en Grande-Bretagne (P. 149). — Sommaire bibli 
graphique (p. 150). 


que chez L. Walras et V. 
phénomène économique, 


stimulant des migrations humaines doi 
avoir été le besoin de nourriture, mais il à pu créer, à la lot 


gue, une impulsion instinctive (P. 162). — La mortalité infan 
tile en Allemagne et les moyens de la combattre (p. 164). — 
Le problème de la natalité en France (p. 166). — Lorsqu’u: 
enfant doit être élevé en dehors de son propre foyer, il est ; 


croire que ce qui peut le mieux remplacer sa famille, c’est uw 
autre foyer familial du mê 


me genre (p. 167). — L’organisatioi 
de la zadrouga chez les Slaves méridionaux (P. 168). — Som 


maire bibliographique (p. 170). 


actérisé par trois traits qui son: 
bien à lui: il est oral, il est local, il est privé (p. 173). — Le 
quatre livres du folklore juridique (p. 175). — La tenure pré 
sente des aspects différents, suivant que ce sont des besoin 
économiques, sociaux ou bien politiques qui la font naître dan: 
un milieu donné (p. 176). — Sommaire bibliographique (p.178) 


pouvoir: les plus forts dominent les 
plus faibles ou bien la forme politique est l’effet d’une volonté 
divine, sont toutes deux pratiquées (p. 191). — A côté de la 
voix impérieuse de l'Etat, il y a celle d’autres groupements. 
Il y à aussi celle de la conscience (p. 184). — Valeur des régi- 
mes démocratiques: régime présidentiel et monarchie limitée, 


régime directorial (p. 186). — Le régime parlementaire CRE 


régime normal de la démocratie (p. 187). — La démocratie 


requiert chez les peuples à la fois le sens de la discipline et le 
sens de la liberté (p. 188). — L'économie planée s'accorde avec 
la nature de la société allemande (p. 190). — Il semble que le 


self-government des villes soit appelé à se fondre dans des 


unités politiques plus larges, c’est-à-dire à disparaître dans 


une centralisation politique (p. 191). — Sommaire bibliogra- 


phique (p. 193). 
Littérature et Art : Sommaire bibliographique (p. 198). 


Science, philosophie, morale : Que pourrait-on faire pour assurer 


à la science des effets bienfaisants et non pas une utilisation 
destructive? (p. 200). — De l'utilité des Congrès scientifiques 
et comment il faudrait les organiser (p. 202). — Conditions 
préliminaires à toute doctrine de la moralité. Esquisse d’une. 
dialectique de la moralité (p.203).— Sommaire bibliographique 


(p. 205). 


Méthodologie des Sciences sociales : Comment la statistique est 
devenue l’ensemble des méthodes s'appliquant à l'étude numé- 


rique des collectivités (p. 206). — La méthode du profil gra- 


phique, son application à la ‘criminologie et à d’autres objets 
(p. 209). — Sommaire bibliographique (p. 212). 


Sociologie générale : Il existe chez l’homme une curiosité naturelle 
qui le pousse à observer ses semblables et qui peut conduire à 
une observation systématique de la vie sociale (p. 214). — La 


pensée collective n’est pas une entité métaphysique: elle 


n'existe que dans les consciences individuelles (p. 215). — Rôle 
des techniques dans la vie sociale (p. 216). — Le propre des 
représentations collectives est de se manifester par des formes 
matérielles (p. 218). — Comment il faut interpréter la 


transcendance de la conscience chez Durkheim (p. 219). —. 
Etude des comportements sociaux collectifs (p. 221). — Le but. 


de l’éducation doit être, selon Durkheim, de faire de chacun 
des élèves non un savant intégral, mais une raison complète 


(p. 222). — Le vieil enseignement humaniste doit faire place 


à une conception nouvelle (p. 224). — A propos des préjugés 
de race et de culte envers les banquiers; la magie des manipu- 


__ Jations monétaires et financières (p. 225). — Sommaire biblio- 


graphique (p. 229). 


RevUES D'ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES +, + + ‘+ ** ‘* D JON 


La XXXVIII Année Psychologique de Piéron (p. 230). | 
Une bibliographie internationale d'économie rurale 


(p. 231). 


SocrÉTÉs ET INTITUTIONS... .. p. 231. 


Un Institut d'analyses psychologiques des marchés (p.231). 


in 
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PÉRIODIQUES NOUVEAUX. ; p. 23 


Une nouvelle revue ordonne des assurances DS D 
(p. 232). 


RÉUNIONS ET CONGRÈS Dv2932 
Le 2° Congrès des suciébés de philosophie de ‘langue fran 
çaise (p. 232). — Travaux de la Conférence internationale 
des Sciences sociales, Paris 1937 (p. 233), — Journées 


d’études pour l’organisation du travail juridique (p. 234). 
— Le Congrès international d'histoire de l’art en 1939 
(p. 235). 


_ TRAVAUX RÉCENTS 


{Sciences bio-psychologiques. 


RENE 2e PARA ue Chaque acte de l'organisme vit 
me | laisse une empreinte sur la ma 
Fra LU +  -tière vivante. Re 

Dans un article de la Revue de Synthèse (Paris) du mois d’ 
1938, S. Méxarnixov étudie les facteurs psychiques de l’évolutio 
montre que « toute manifestation de l'organisme vivant modifie la matièr 
vivante, y laisse une certaine trace. « Après chaque mouvement, l'org: 
misme à changé plus ou moins, il n’est plus le même ‘qu'auparavan 
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insi que nous l'avons 
ant laisse comme une ÿ 

rvé pour toujours. Ce sont toutès ces empreintes _conser ées 
tivité vivante qui influent sur les formes particulières dans 1 
manifeste la vie individuelle des plantes et des animaux. 
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À ce point de vue, il n’y a rien d'étonnant que la nature contienx 
une diversité infinie de formes et de variations, Sans vouloir exagére 
on peut dire qu’il n’existe pas deux orgänismes complètement identique; 
de même qu’il n’existe pas deux réflexes ou réactions complètemer| 
identiques. 


Le corps de l'homme et de n'importe quel animal a des traits indi 
viduels bien prononcés. En observant üne grande quantité d’animaw: 
et de plantes, on constate qu’il est impossible de trouver deux indi 
vidus complètement identiques. La forme du corps, la couleur du poi 
ou des cheveux, des yeux, la longueur des extrémités ou d’autrel 
parties du corps, tous ces caractères subissent des fluctuations indivi 
duelles très prononcées. Les enfants de mêmes parents ne $e eh 
blent jamais complètement, bien qu’ils reçoivent tous la même structure 
héréditaire. Cette individualisation des formes se manifeste non seule- 
ment dans le tout, mais aussi dans les parties. Il suffit de comparei 
les feuilles d’une plante pour se persuader qu’il n’y a pas deux feuilles 
identiques (si l’on prend en considération non seulement la grandeur 
et la forme, mais aussi la nervure et les autres propriétés). 


Cette individualisation des structures, ou autrement dit cette « non- 
répétition » des formes organiques s’étend non seulement aux organismes 
considérés comme un tout, mais aussi à ses organes, ses tissus et ses 
cellules » (pp. 114-115). 


Dans son ensemble, tout Phénomèns 
vital est individuel et non réité- 
rable. 

L'idée de la non-répétition des phénomènes vitaux est tellement évi- 
dente, déclare MÉTALNIKOV, que l’homme qui n’est pas aveuglé par les 
dogmes et la routine courante pourrait nous objecter que nous enfonçons 
avec nos preuves une porte ouverte. « Or, il faut s'étonner de voir 
combien peu d’attention les biologistes ont accordé à cette idée. Voyant 
leur seul but dans la recherche de lois nouvelles et de nouvelles généra- 
lisations, beaucoup de savants ont laissé de côté ce qui constitue l'essence 
de tous les phénomènes vitaux et peut-être de tous les. phénomènes 
de la nature. 


L’essence de tous les phénomènes vitaux. consiste dans cette varia- 
bilité constante et dans cette non-répétition. De même que chaque orga- 
nisme isolé, le monde change constamment et indéfiniment eb évolue. 
Il ne reste jamais le même. A chaque moment de l’existence, il meurt 
et naît de nouveau. Il change continuellement, car il se crée sans 
cesse soi-même, Et cette action créatrice individuelle des organismes 
qui est la cause de leurs variations infinies n’est qu'une petite partie 
de laction créatrice mondiale générale que nous appelons évolution, 


Comme on le sait, DARWIN à placé à la base de sa théorie célèbre de 
l’évolution, les petits changements individuels ou variations accidentelles 
que l’on observe chez toutes les espèces animales ou végétales. Ce sont 
ces variations qui, d’après Darwin, donnent naissance aux nouvelles 
espèces. Mais comment apparaissent ces changements individuels, ces 
variations infinies, en présence de conditions complètement identiques ? 
Pourquoi tout individu a-t-il ses caractères individuels bien prononcés 


par rt il se distingue de toutes les autres individualités de la même 
espèce 
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a conception que nous développons ici, rend intelligible cette diversité 
nie de formes qui ne se répètent pas. 
a cause de cette diversité se trouve dans l’activité créatrice de 
ganisme. Mais l’activité de l'organisme, ses réactions les plus simples 
les plus élémentaires aux excitations extérieures sont déterminées, 
ime nous l'avons indiqué plus haut, par trois facteurs : le milieu exbé- 
ir, l’excitant spécifique et l'agent créateur. J insiste sur ce que 
tivibé de l'organisme, de même que son résultat, c'est-à-dire la 
aebure, ne se répète pas. Déjà l’idée même de l’évolution contient 
état embryonnaire cette idée de la non-répétition. Si le monde évolue 
tinuellement à chaque minute, à chaque moment de son existence, il 
peut pas se retourner, s'arrêter pour un certain temps et puis par- 
mir de nouveau le trajet déjà passé. Il avance sans cesse. Le passé 
se répète jamais. k ; 
Au premier abord, il paraît que cette individualisation des phéno- 
nes de la nature se trouve en opposition irréconciliable avec la notion 
la loi. Mais cette opposition n’est, au fond, qu’apparente. Il peut 
ster des lois et des généralisations aussi en ce qui concerne des 
énomènes qui ne se répètent pas, mais ces lois ont trait non pas au 
énomène dans son ensemble, mais à ses propriétés isolées. 
L'exemple suivant peut éclaircir cette idée. PR 
Ainsi que nous l'avons indiqué plus haut, chaque feuille d'arbre est 
nstruite d'une manière rigoureusement originale et présente une struc- 
re qui ne se répète pas. Et en même temps, elle a des traits communs 
ec d’autres feuilles de la même plante, qui nous permet de distinguer 
e espèce végétale de l’autre. 
La succession du jour et de la nuit est un des phénomènes les plus 
guliers de la nature, mais on peut dire pourtant sans exagération qu’il 
existe pas deux jours complètement semblables, si lon prend en 
nsidération toutes les particularités de chaque jour (température, pres- 
on, humidité, vent). 
On peut dire la même chose de chaque phénomène vital. 
Dans son ensemble, tout phénomène vital est individuel et non réité- 
able et, en même temps, il possède quelques caractères communs avec 
autres phénomènes semblables. 
C’est cette recherche des caractères communs et cet établissement 
es lois et règles générales dans les phénomènes indéfiniment variés 
e la nature qui sont le but principal de la science » (pp. 117-119). 


Il n'existe qu’une seule réalité Dsy- 
cho-physique, ni purement DAYSU. 
que, ni purement psychique. 


Dans un article de la Revue philosophique de juillet-août 1938: Ze 
Jonscience et les mécanismes du cerveau, W. DRABOVITOH analysant 
‘ouvrage du Dr LHermrITE, Les Mécanismes du cerveau (Paris, Galli- 
mard, 1938), écrit que « nous sommes maintenant très loin du temps où 
es philosophes pouvaient affirmer que ‘« l'esprit déborde largement le 
erveau » ou que « la vie psychique est beaucoup trop libre et trop com: 
blexe pour dépendre du cerveau ». Aucun philosophe n’a le droit de 
négliger les résultats de la psycho-physiologie et de l’histologie  céré- 
brales. Et, à plus forte raison, aucun psychologue eb aucun Socio- 
logue. Quand on voit paraître maintenant de gros ouvrages de psycho- 
logie philosophique où les auteurs ne procèdent que par l'analyse réfle- 
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xive, que par l’introspection (qui, sous certaines conditions, est 1 
time) que par des constructions purement théoriques ne se souci 
d’aucun contrôle, on se sent comme devant les apparitions d’un auk 
âge. 
Quelles sont les indications de la psycho-physiologie actuelle? Elle c| 
damne nettement l'antique dualisme, tant sous sa forme radicale, vk 
gaire, que sous la forme atténuée (le psychisme inférieur est en Tapp 
avec l'organisme; le psychisme supérieur est « sine materia ») (p. 69) 

Du fait qu’il n’y a pas de vie psychique sine materia, ajoute Drail 
VITOH, s’ensuit-il qüe cette vie n’est qu’un « épiphénomène » ? N«k 
Mais d'abord il faut souligner que la question est mal posée, Les « é| 
phénoménistes » (tant vitalistes que matérialistes) ne sont que les di 
listes honteux. Pour les premiers, c’est la « matière » qui doit ob(h 
passivement à-la «torce vitale » organisatrice, à l'esprit, à l’âme. Pol 
les seconds, « l'esprit », «l'âme », la conscience ne sont qu’une omb 
pâle, qu’un reflet passif des Processus physico-chimiques se déroula: 
dans notre organisme. Les uns et les autres reconnaissant donc (parfcll 


où « déterminer » quelque chose. Or, du point de vue scientifique modern! 
ce dualisme honteux n’est Pas non plus soutenable, Certes, c’est ‘ur! 
vérité évidente, banale, que les sécrétions internes, les troubles de cire 
lation, les maladies, les toxines, les tares héréditaires, etc., influerk 
Sur la conscience. Et aussi cette autre vérité: quand, pour ces causek 
ou à la suite simplement de la fatigue, la conscience subit uno éclipsel 
uve baisse de son niveau, les « étages inférieurs » se manifestent. C’es\ 
toute la question de l'inconscient. À la faveur de la baisse du niveal 
de la conscience, y pénètrent les modes de penser infantiles où primitifsk 
les complexes « refoulés travestis, les suggestions provenant du milier! 
social, etc. Il y à aussi, certes, le travail inconscient, non pathologique | 
celui d’inventeur, de créateur et dont les résultats font une irruptior 
brusque dans la conscience ; mais ne compliquons pas notre exposé pail 
l'examen de ce dernier cas » (p. 70). 

Les organismes supérieurs sont hautement différenciés, explique Dra: 
BOVIICE : « Leur système nerveux est à plusieurs étages (nous ne parlons 
que du système nerveux central pour ne pas compliquer l'exposé). Chacun 
de ces étages (moelle épinière, bulbe, cervelet, di- et mésencéphale, | 
écorce et enfin, chez l’homme et les primates, ses lobes frontaux) agit 
sur tous les autres et subit leur action. Mais chacun aussi jouit d’une! 
certaine autonomie, d’une certaine capacité de résistance, d’une certaine! 
réserve d'énergie, d’une certaine possibilité de rétablir son équilibre 
(circulatoire et métabolique) troublé à chaque instant par les sollicita! 
tions et les attaques du milieu extérieur ou intérieur. 

Dans l’ensemble, ils forment une hiérarchie des structures à laquelle 
correspond grosso modo la hiérarchie-des fonctions. Dans les conditions 
normales, l'instance supérieure, le cerveau, tout en dépendant des étages 
inférieurs et du corps entier, exerce la fonction intégrative, la coordi- 
nation, le contrôle, Tous les « mécanismes » du cerveau sont intégrés, 


vrai que les psycho-pathologues et les neuro-physiologistes de tendances 


nerveux est Un organe de choix, dit M. Lapicque), c’est-à-dire aux 
motions qui, Jusqu'ici, étaient considérées comme caractéristiques pour 


rise: 


JE 


l'esprit seul. C’e ent vrai que tout l’ensemble de nos connai 
sances actuelles co e pleinement le principe de H: Jackson: l’inhi- 
bition de Pinstance supérieure libère les fonctions automatiques infé- 
LME AE RAR EN RES PRE er a à 
_ « Mais, nous demanderont alors les dualistes ouverts où honteux, est-ce 
que dans les limites de votre instance supérieure cérébrale, qui est liée 
à la conscience personnelle, il n’y a pas de place pour un certain épi- 
phénoménisme? Est-ce que les phénomènes « purement » psychiques ne 
\« provoquent » pas les processus cérébraux (d'une manière absolument 
mystérieuse d’ailleurs) ? diront les épiphénoménistes spiritualistes. Il 
pourraient même invoquer les expériences classiques de Mosso, récem. 
mont confirmées par M. Beréer et G. BROWN, sur l'hyperémie cérébrale 
fonctionnelle qui ne fait que suivre les actes psychiques. A leur tour, les 
épiphénométistes-matérialistes diraient: il y a d’abord les modifications 
corporelles et ensuite leur retentissement dans le psychisme. Et ils cite 
ront les faits incontestables: les changements quantitatifs ou qualitatif 
(chimiques) du milieu intérieur influent fatalement la. vie psychique 
._ Eh bien, il semble que, maintenant, nous sommes en état de les rer 
| voyer dos à dos, déclare DRABOVITCH : « Cela à été préparé d'abord par 
l'abandon des théories « périphériques » des émotions et de l'attention 
Mais c’est, sans doute, la découverte des « ondes corticales » qui a rendu 
possible ce verdict. Car elle a fait voir une coïncidence presque parfaite 
entre les actes mentaux et les phénomènes électriques cérébraux. 
« Presque » — cela revient évidemment aux imperfections de nos appa- 
_ rails enregistreurs, Les phénomènes psychiques entraînent immédiat: 
_ ment une dépense énergétique qu'il nous est encore impossible de déceler 
avec précision, mais qui est incontestable » (pp. 73-74). : ARE Ed 2 te 
_« Tous ces faits et bien d’autres, cités par M. LHERMITTE, nous 
poussent avec force, peut-on dire, à extrapoler __ mais pas beaucoup - e 
c'est-à-dire à penser qu'il n'existe qu'une seule réalité psycho-physiqu 
_ ni purement physique ni purement psychique, mais qui, selon notre. 
* point de vue, se présente à nous sous l'un ou sous l’autre de ses aspects. ! 
- Conclusion pressentie par plusieurs psychologues-philosophes (R.: Ave 
_narius, E. Mach, Clifford, W. James, B. Russell, Bleuler, et certains 
! théoriciens de la psychologie de la Forme) et qu’il ne faut pas confondre 
avec le parallélisme psycho-physique habituel. Et nous sommes bien 
_ près de penser avee Whitehead que le célèbre article de James: «Biin 
conscience existe » (1904) doit être pris pour un tournant décisif et de 
la psychologie et de la philosophie. Certes, il nous est difficile de nous 
représenter cette réalité « neutre ». Mais est-il plus facile de s imaginer 
la matière se. dématérialisant et l'énergie se matérialisant ? Et même, 
| simplement, un électron-onde-curpuscule ? La nature, a-t-on dit, se rib … 
_ bien des difficultés de notre analyse et de nos théories. Comprendrons 
+ nous jamais, dans le sens habituël du mot « comprendre », lu 
… réalité ? Peut-être, quand nous sortons trop loin de notre échelle 
“humaine, il ne s'agit plus de comprendre, d'identifier, d’assimiler n 
… s’agit plus que de se familiariser » (pp. 74-75). 2 
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…_O Dans la Revue d'Hygiène et de Médecine préventive de jui 
+ 1938, le Dr A. GAUDUCHFAU à écrit un article intitulé: La Technique 
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rappelle que la multiplication de l’espèce humaine fut Ja conséquent 


de ces deux manifestations de l'intelligence: l’agriculture et le feu. | 


« D’innombrables méthodes, ajoute le Dr GAUDUCHEAU, ont été inveai 
tées depuis pour modifier les substances et les usages alimentairt 
primitifs. 

En comparant les conditions d'autrefois avec celles d’aujourd’hui, o 
aperçoit des différences considérables ; on voit aussi que cette évolution 
très lente au cours des siècles passés, s'accélère beaucoup à l’époqu 
actuelle. 

On ne trouverait aucun changement sensible si l’on se bornait 
comparer motre régime moyen d’une année à l'autre; mais si l’on s 
reporte seulement à une cinquantaine d’années, on note déjà de sen 
sibles différences. Cependant, un laps de cinquante ans ne peut montre 
qu'un épisode relativement peu important auprès de l’évolution général 
de l’alimentation depuis les origines de l'humanité. 

Que reste-t-il maintenant des produits naturels du sol sur nos table 
de civilisés ? | 

À peu près rien. Tous ou presque tous nos aliments, en effet, sont 
en quelque manière, artificiels. Même les fruits que nous mangeon! 
crus ne sont pas semblables à ceux d'autrefois; ïils proviennent & 
plants sélectionnés, cultivés, taillés, greffés, ete. Notre pain est & 
la farine fermentée par du levain et cuite. Notre vin est du raisir 
fermenté, nos viandes proviennent d’animaux artificiellement châtrés 
Enfin, les mets cuisinés n’ont plus ni l’apparence, ni le goût de: 
choses naturelles. Donc, nous ne mangeons plus rien qui soit stricte: 
ment naturel. 

Dans les temps modernes, l’agriculture, l'élevage, les transports, 
l’industrie des conserves et du froid, ont fait d'immenses progrès, qui 
ont eu sur l’alimentation publique une très grande influence: 

Depuis une centaine d’années à peine, l'emploi généralisé des engrais 
artificiels et la sélection des semences et des plants ont plus que 
triplé la production agricole du blé, des céréales secondaires, de la 
vigne et des fourrages. 

On sait que l'extension de la culture de la pomme de terre a été un 
véritable événement historique. 

La sélection des animaux de boucherie à permis d’obtenir en nombre, 
et: surtout en poids, beaucoup plus de viande qu’autrefois. 

Cette même méthode, appliquée aux volailles et associée avec une 
alimentation animale riche en azote, arrive aujourd’hui, pour une seule 
poule, à une production de 300 œufs par an. 


Les vaches laitières également sélectionnées, donnent des rendements 
prodigieux. Et ces récoltes sont ramassées chez le cultivateur jusqu’à 
500 kilomètres de Paris, pour être transportés, en quelques heures, 
au moyen de camions automobiles et de Wagons isothermes, Il y a 
cent ans, il eût été impossible de sortir le lait de ces régions et de le 
conduire à plus de 50 kilomètres avant qu’il fût caillé, parce que le 
Pauvre réseau routier, le chemin creux et la charrette à bœufs ne per- 
mettaient pas d'aller plus vite. 


Notre alimentation européenne occidentale subit de moins en moins 
l'influence des saisons. En 1938, nous pouvons manger, en été, toutes 
sortes de légumes et de fruits. 

Nous avons, par exemple, des petits pois, des asperges, etc., même 
à la fin de l'hiver, alors que cette fantaisie eût été impossible, même 
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- une table impériale, avant le commencement du dix-neuvième 
le. + 

| y a seulement cinquante ans, lorsqu’arrivait le milieu de l’hiver, 
tait difficile de trouver des fruits frais; à peine quelques pommes 
poires toutes ridées, conservées à grand’peine sur la paille du 
nier. Maintenant, nous avons une abondance de fruits en toutes 
ons, aux étalages des marchands de comestibles. Nous y voyons. 
ne des fruits exotiques délicats. C’est que, depuis 1876, il est pos- 
e de transporter des denrées périssables d’un continent à l’autre. 
aviation aidant, le progrès va encore s’accentuer. Un jour, l’huma- 


tions saisonnières de son alimentation. 


5 ne connaîtra plus de restric 

homme contemporain peut donc se nourrir, toute l’année, des mêmes 
» 6 | 
des œufs, des choux, de 


ses; il peut consommer, par exemple, 
cool, du café, etc., à tous ses repas: Alors, s’il est intolérant pour 
substances et s’il persiste à en prendre, il s’empoisonne lentement. 
a se produit peut-être plus fréquemment qu’on le pense, car beau- 
1p de personnes, qui ne s'en doutent pas, présentent de l'intolérance 
ertains aliments » (pp. 463-465). 
Le Dr GAUDUCHÉAU remarque encore que (« je pain, le vin et le fro- 
ge, qui sont des aliments fermentés, constituent ensemble les trois- 
rts environ de la ration moyenne des travailleurs français, surtout 
1s le monde rural: « Lorsque nos plus modestes paysans se. rendent 
leurs travaux, ils emportent dans leur bissac, pour leur journée, par 
smple : 800 grammes de pain fournissant 2.000 calories, un morceau 
fromage correspondant à un litre et demi de lait, donnant 950 calo- 
s, un litre de vin à &, donnant 600 calories. Le total peut déve- 
per 3.550 calories, c'est-à-dire de quoi subvenir largement à la . 
pense quotidienne d'énergie d’un bon travailleur. Ÿ 
Nous sommes le peuple qui consomme le plus de ces aliments pré- 
rés par fermentation. 
Les aliments fermentés étant le produit de l'activité de certains 
erobes, il en résulte que nous mangeons tous les jours une quantité 
nombrable de ces petits êtres, avec les denrées qu’ils ont plus où 
ins dégradées. 
Tes ferments alimentaires figurés normaux, Bactériacées ou Cham- 
gnons, ne sont que des végétaux tout petits, inoffensifs, des sortes 
cuisiniers microsCOpiques ‘concourant à la préparation de notre nour- 
ture pour donner à nos mets des saveurs qui nous plaisent. 
Nous avons, pour ainsi dire, domestiqué ces microbes: la levure est 
igneusement dirigée pour l'élaboration de breuvages estimés, le vin, 
bière, le cidre; elle est aussi employée à creuser dans le pain des 
véoles qui rendent cet aliment spongieux eb digestible. 
Rappelons ici que la levure est une source importante de ce tonique 
srveux. qu'on appelle : la vitamine antinévritique. | + 
D’autres microbes commencent la digestion du lait et des viandes, 
e manière que notre estomac ait moins de travail à faire. 
Alors, nous devenons de plus en plus des parasites sur le reste de 
| mature, puisque nous vivons des aliments élaborés par les êtres qui 
ous ont précédés et que nous avons dressés à nous servir. 
male, l’homme utilise à son profit 


Plus que toute autre espère ani 
>s résultats des travaux effectués par les autres êtres qu'il veut bien 


disser vivre autour de lui. Il est, comme d’ailleurs les autres animaux 
upérieurs, incapable de faire la synthèse de certaines substances, acides 
minés, vitamines, dont il a besoin pour entretenir sa vie; il doit 
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demander ces élêments de la ration, tout faits, aux végétaux et | 
animaux dont il se nourrit, Son parasitisme progressif, c’est-à-dire 
tendance à dériver de plus en plus à son avantage les matériaux au 
tifs produits sous sa direction par la nature environnante, est prol 
blement un facteur de son évolution » (pp. 466-467). M | 

D'autre part, le Dr Gavruomrau insiste sur cette considération, (| 
parallèlement à l’évolution des coutumes alimentaires, le moral de 
race s’est modifié; «le Français moyen de 1938 est plus subtil, p 
ardent, moins patient que ne l’état son ancêtre, le serf lamentable 
moyen âge nourri de bouillie de seigle, et que ne l'était peut-être mê 
le paysan de 1938 (V. Revue, 1938, p. 595). 


Les nouvelles études de la Soci 
des Nations sur les politigi 
nationales de l'alimentation. 


Les travaux de la Société des Nations sur le problème de l’alime 
tation, qui ont déjà éveillé dans le public un si vif intérêt, vienne 
d'accomplir un nouveau progrès par la publication d’un volume { 
126 pages intitulé: Ætudes sur Les politiques nationales de l'aliment 
tion 1937-1938 (Genève, 1958, fr, 2,50 suisses). Cet ouvrage n’est pi 
destiné gs@ülement à ceux qui s'occupent directement du problème « 
Valimentation, mais au public des différents pays sur lesquels por! 
l'étude, TI est rédigé dans un style qui le met facilement à la porté 
du profane, | 

Cet ouvrage débute par un chapitre sur la progression des travau 
dé la Société des Nations en ce qui concerne les problèmes de l’al! 
mentation. En outre, pour l'examen de plusieurs questions techniques 
il montre que la Commission technique de l'alimentation à fourni au 
Gouvernements une assistance pratique. Par exemple, elle a donné de 
conseils én vue de l'élaboration d’un régime alimentaire minimum di 
circonstance pour l'alimentation des réfugiés en Espagne. 

Dans le chapitre II, relatif aux Comités nationaux de l'alimentation 
dont la création a été recommandée par la Société, on signalé que dan: 
plus de vingt Pays, il existe actuellement de semblables Comités. Or. 
9 en comptait seulement trois au moment où l'enquête de la Sociét 
des Nations à commencé. 

Un chapitre consacré aux meilleures méthodes dont on dispose pour 
procéder à des enquêtes sur l'alimentation est suivi d’un autre offrant 
un intérêt particulier, car il contient des renseignenients détaillés sur 
les enquêtes entreprises et les résultats obtenus dans les pays suivants: 
Union Sud-Africaine, Australie, Belgique, Royaume-Uni, Bulgarie, Ca- 
nada, Egypte, Etats-Unis d'Amérique, Finlande, France, Hongrie, 
Inde, Irak, Lettonie, Nouvelle-Zélande, Norvège, Pays-Bas, Pologne, 
Suède et Yougoslavie. 

Ce chapitre cite des faits caractéristiques au sujet des habitudes ali- 
mentaires dans plusieurs pays. Sur le Royaume-Uni et les Dominions, 
ou trouve des renseignements particulièrement intéressants, Une 
enquête effectuée aux Etats-Unis dans les familles d'ouvriers et d’em- 
ployés Permet de constater que la Proportion des régimes qui avaient 
besoin d’être améliorés, dans les familles blanches de quatre régions, 
était de 40 à 60 P- ©.. En Hongrie, on a découvert que si les expor- 
tations ne subissaient pas de modifications, il serait nécessaire, pour 
satisfaire pleinement aux besoins de la population, d'augmenter de 


ctuelle de lait et celle des œufs d'au moins 
estime que le pa san est nettement sous-Ali- 
e gros travail, le pain qui constitue les 
tique totale de son régime, étant souvent 
ne, Une enquête en Norvège a mon- 
n total de 301 familles, 53 n'avaient absolument pas con- 
tre trimestres de l'enquête. En 
goslavie, de nombreux villages observent plus où moins tous des 
res orthodoxes, qui peuvent atteindre jusqu’à 206 jours par An 
; sont quelques-uns des faits mentionnés dans le chapitre IV, qui ES 
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ssibles propres à combattre les déficiences alimentaires. 


Dans le dernier chapitre, sont décrits les moyens employés en vue. 
ducation dans différents pays. On peut faire beaucoup par l’ensei 
‘ement et la publicité, car « on est surpris de constater souvent qui 
S personnes appartenant aux classes relativement aisées de la popu 
tion ont. un régime médiocre, alors que, sans faire des dépenses dispro- 
wtionnées à leurs moyens, elles pourraient, par un choix judicieux des 
snrées alimentaires, se procurer en quantités suffisantes tous lès élé- 

ents d’un régime satisfaisant SRE eee RARE Are 


Der DAT RENE NET EN Les), conditions de l'alimentat 
Fc ER Recon FE à populaire en Grèce. 
Le Messager d'Athènes du 1 décembre 1938 reproduit les conclu- 
ions de la Conférence sur l’Alimentation du peuple grec, qui s’est réunie 
. Athènes, du 14 au 16 novembre, à l'initiative de la Société de Médecine 
t de Chirurgie d'Athènes. Ces conclusions ont été rédigées par une 
ommission composée du professeur Spyr: (Œconomou, des Drs. Tzalo- 
soulos, rapporteur, Const. Catsaras, M. Moïssidis et: B. Tsinoukas, mem-. 
es, sur la base des rapports, communications et discussions de la Conf 
'ence. SR M SITE ere APR DOS ENRENRSE 

. Il résulte des études de cette Conférence 1) qu’un assez grand nom 
de citoyens grecs sont sous-alimentés où mal alimentés, soit pour d 
raisons financières, soit par ignorance des connaissances élémentaires 
l'importance de [a bonne alimentation, soit encore par suite de mauv 
habitudes imposées par des besoins économiques, SOit enfin par écono! 
‘mal entendue. Cela se fait au très grand préjudice des personnes $ 
Hlimentées et de leurs descendants et constitue un danger manifeste 
l'avenir de la race. ae PUR EE 
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ation est très grande, bien qu’on 
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2) L'étendue de la sous-aliment 
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puisse la déterminer exactement en chiffres, parce qu’il faudrait à 
effet procéder à une enquête speciale dans chaque région de l'Etat; 

3) La nourriture insuffisante aïusi que le logement insalubre ét 
autres conditions d’existence, contribuent à l'extension de la tubercul 
et à perpétuer les conséquences du paludisme. La santé et le déva 
pement complet de l’avenir du citoyen ne peuvent être assurés que 
une nourriture suffisante et variée en qualité et en quantité, dep 
l'enfance ; 

4) L’alimentation du peuple grec, ainsi qu'il appert des observa 
faites par les médecins qui se sont occupés spécialement de cette 
tion, est déficitaire surtout dans la consommation de l’albumine anim 
(viande, poisson, œufs, lait). L’albumine animale consommée en Grèce 
les groupes sous-ulimentés est insuffisante -pour la croissance physic 
gique de l’organisme infantile et pour l'acquisition chez les adultesé 
la vitalité nécessaire au travail physique et intellectuel. De même, 
autres substances nutritives, telles que les albumines végétales et les su 
stances grasses consommées par ces groupes sont insuffisants. En eff 
la Commission Technique de la S. D. N. écrit, dans son remarquable 
port « Sur les bases physiologiques de l’alimentation »: 

« La consommation d’albumines pour les adultes ne doit pas tomb 
au-dessous d’un gramme par Kilogramme de poids du corps et ces alh 
mines doivent provenir d'aliments animaux et végétaux. En particule 
pendant la période de gestation, d’ällaitement et pendant celle de 
croissance de l’enfant, une certaïne quantité d’aloumine animale est ind 
pensable et doit constituer une partie importante (la moitié environ) 

» 


albumines totales de {a nourriture ». 

5) Ce qui contribue aussi à la sous-alimentation du peuple grec 
labsence d'ordre dans la vie quotidienne et dans l’alimentation que 1 
constate malheureusement dans toutes les classes sociales en Grèce.M 

La Commission a proposé l'adoption d’une série de mesures destiné 
à remédier à la situation actuelle. 
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Les réalisations culturelles ne cor 
respondent pas à la croyance 
qu’il y a des races mieux douées 
que d'autres. ÿ 

Plusieurs races ont développé des civilisations d’un type semblable à 
celui dont la nôtre est issue, remarque Franz Boas dans la nouvells. 
édition de son ouvrage: The mind of primitive man (New-York, Them 
Macmillan Co, 1938, 288 p., 2 doll. 75 c.) et un certain nombre de cons 
ditions favorables en ont facilité la dissémination en Europe. Dans ces" 
conditions, une similitude physique apparente, la contiguïté de l’ha 
bitat et de légères différences dans les modes de travail, ont été les fac= 


+ = é » 


û 


trs les plus puissants. Plus tard, lorsque les Européens ont commencé 
se répandre dans les autres continents, les races avec lesquelles ils 
1 venus en conbact n'étaient pas situées d’une façon également favo- 
les. Des différences frappantes dans le type racial, des épidémies 
rastatrices dues à l'isolement des contrées nouvellement découvertes, 
e plus grande avance dans les procédés techniques, rendaient l'assimi- 
on beaucoup plus difficile. La dissémination rapide des Européens 
- le monde entier, mit fin à tous les débuts prometteurs qui s'étaient 
nifestés en différentes régions. À aucune race, sauf celle de l’Asie 
entale, il ne fut donné de se développer de façon indépendante. La 
persion de la race européenne mit brusquement fin à la croissance 
$ germes existants, Sans égard pour les aptitudes psychiques des popu- 
äons où ils se développaient. D'autre part, Boas montre que l’évolu- 
in du monde ancien ne peut être expliquée d’une façon satisfaisante 
Vattribuant au hasard (chance). Les événements historiques parais- 
16 avoir été beaucoup plus décisifs chez les races dominantes, pour les 
nduire à la civilisation, que leurs facultés innées, ce qui montre aussi 
e les réalisations d’une race ne corroborenb pas la croyance qu'une 
ce peut être mieux douée qu’une autre. 
Autre question: Dans quelle mesure. sommes-nous fondés à regarder 
; caractères anatomiques qui différencient des races étrangères à la 
ce blanche, comme des marques d’infériorité? Le succès — l’auteur 
. expliqué — n’est pas à lui seul la preuve satisfaisante d’une capa- 


atomiques entre les Blancs et les autres ne peuvent être interprétées 
mme signifiant supériorité chez les premiers, infériorité chez les 
conds, si ce n’est dans la mesure où il est possible d'établir une rela-. 
mn entre la forme anatomique et la mentalité. Pour résoudre la ques- 
on, dit Boas, il faut se demander dans quelle mesure les caractères 
xatomiques déterminent les facultés mentales. Nous assimilons les 
ractères psychiques inférieurs à la bestialité. Dans notre langage 
iotidien, des caractères grossiers sont étroitement associés à la bruta- 
bé. Cependant, il faut tenir compte ici du développement musculaire 
; la face, du tronc et des membres dû aux habitudes de vie. La main 
ri n’est jamais employée à des activités exigeant ces ajustements raffi- 


3 ce modelage que procure le développement de chaque muscle, La 
ice, dont les muscles n’ont pas répondu aux innervations qui a:com- 
agnent une pensée profonde et des sentiments délicats; manquera J'in- 
ividualité et d'expression. Le cou qui à supporté de lourds fardeaux 
b qui n’a pas obéi aux changements délicats de positions de la téte et 
u corps, paraîtra massif et grossier. Ces différences de physionomie 
6 doivent pas nous conduire à des interprétations erronées. Nous s9m- 


“un front fuyant, d’une mâchoire lourde, de dents larges et grosses, 


husité du système pileux. 
Ce ne sont ni les réalisations de la culture, ni l'apparence extérirure, 
ui peuvent nous permettre de juger des aptitudes mentales d’une rnce, 
ljoutez à cela notre appréciation unilatérale de notre propre type 
acial et de notre civilisation moderne, sans étude préliminaire des 
Jrocessus psychiques des races et des civilisations primitives, ce qui 


nène facilement à de fausses conclusions. 


7 


56 intellectuelle spéciale chez les Blancs. C’est pourquoi les différences 


$s, caractéristiques d'actions psychologiquement complexes, manquera 


les également disposés à tirer des conclusions quant à la mentalité, : 


léut-être même de la longueur inusitée des bras ou d’un développement. 


Avant de résoudre la question de savoir si la civilisation d’une race 


à: 
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est déterminée par ses caractères physiques, le terme race doit être 
pliqué. Si l’on parvenait à démontrer qu’une relation étroite exis 
entre la race et la civilisation, il seraït nécessaire d'étudier, pour ch 
que groupe racial séparément, l’interaction entre la constitution P 
que et la vie mentale et sociale. Si on ne peut démontrer cela, il 1 
E 


| 


être permis de traiter l’humanité comme un ensemble et d’étudie 
types de civilisations sans tenir compte de la race. | 

Boas étudie donc les civilisations primitives à deux points de vue. 
recherche d’abord s’il existe des caractères physiques raciaux qui i 
sent à certaines races un état d’infériorité, après quoi il examine 
traits de la vie mentale et sociale des populations dites primitives | 
point de vue de la civilisation, pour voir dans quelle mesure ils coï 
dent avec des groupes raciaux et décrire les caractères qui différenci | 
leur existence de celle des nations civilisées (pp. 3-18). 4 

Après un aperçu historique, Boas expose donc tout ce qui se rappor 
à la composition des races humaines, aux caractères héréditaires 
races, à l’instabilité des types humains, à la position morpholopi 
des races, aux fonctions physiologiques et psychologiques des races, 4 
rapports entre la race, le langage et la culture, aux traits primitifs 
civilisation, aux interprétations de la civilisation, aux rapports 6 t 
la mentalité de l’homme primitif et les progrès de la culture, aux a$ 
ciations émotives des primitifs, au problème de la race dans la soci 
moderne. 

L'examen auquel Boas s’est livré ne lui a pas permis de découvrir 
différences de nature organique dans les facultés psychiques des di 
rentes races. Les différences spécifiques qu’on prétend établir entre 
civilisations des différents peuples se ramènent à des qualités psy 
ques communes à toute l’humanité, On a beaucoup écrit sur le 
tendu caractère héréditaire des Italiens, des Allemands, Français, Irla 
dais, Juifs et Tziganes, mais on n’a pas réussi à trouver, pour explid 
les attitudes d’un peuple autre chose que des conditions historiques: 
sociales, et il est probable que l’on ne trouvera jamais rien d’auti 
Depuis des temps reculés, il n’y a pas eu de race pure en Europe 
on n’a jamais pu établir qu’un mélange continuel ait provoqué 
dégénerescence. Rien dans les faits historiques ne montre que la pré 
vation de la pureté dans la race assure un développement plus él 
de civilisation; s’il en était ainsi on devait s'attendre à trouver l'4 


de culture le plus élevé dans les petits villages qui vivent encore 
l'écart (p. 269). 


Nos actes sont dirigés par la € 

tume comme ils le sont chez 

primitifs. 4 

Il y à mille activités et façons de penser, ajoute Boas, qui rempli 

notre vie de chaque jour, dont nous n’avons pas conscience at 

longtemps que nous n’entrons pas en contact avec d’autres genres 
yle où que nous ne sommes pas empêchés d’agir conformément à no 

coutume et que nous ne pouvons pas considérer comme plus raisonnabl 
que d’autres et auxquelles cependant nous adhérons fortement. Æ 


conformément auxquelles s’accomplissent les actes nécessaires de la # 
quotidienne et 


ar Limitation. Nos actes sont dirigés par la coutume, comme : 
nt chez les primitif es processus nombreux qui entrent dans le dé: 
xppement de nos jugements, sont pour la plus grande partie basés sur 
es associations avec d’autres jugements. Ces processus d’association 
»nt les mêmes chez les primitifs que chez les civilisés; s’il y à une 
ifférence, elle consiste surtout dans la modification -du matériel tradi- 
‘onnel avec lequel nos perceptions s'associent. S'il s’agit d'actes, les con- 

itions sont quelque peu différentes. Ici la tradition se manifeste par 

n acte accompli par un individu. Plus fréquemment cet acte esb. 

pété, plus solidement il va s'établir et moins précis sera l’équivalent 

onscient qui accompagnera l’acte, de sorte que les actes coutumiers qui 
nt fréquemment répétés, deviennent entièrement subconscients. De 
ait, avec cet effacement de la conscience, il y a une augmentation de 
; valeur émotive dans le cas de l’omission de ces actes eb plus encore … 
n cas d’accomplissement d’actions contraires à la coutume, Une plus 
rande volonté est nécessaire à l’inhibition d’un acte qui est bien éta- 
li et à cet effort de volonté ‘s'associent des sentiments intensément 
Ainsi un changement important par opposition à la civilisation pr 
aitive paraît résider dans notre culture, dans l'élimination graduelle 
e cequ’on pourrait appeler les associations émotives, déterminées socia- 
sment d’impressions eb d'activités, auxquels se substituent graduelle-. 
ient des associations intellectuelles. Ce processus s'accompagne dune. 
erte de conservatisme qui, pourtant, ne s'étend pas au champ des 
ctivités habituelles qui n’arrivent pas à la conscience et ne touche que 
lans une faible mesure aux généralisations qui sont à la base de toute 
onnaissance acquise au cours de l’éducation (pp. 250-252). a MER UT 


Difficultés qui s'opvosent à une 

à D es SRE er : _ | eæacte compréhension de l'his 

RME PR VER Ur toire des civilisations et du pro- 
ER : > grés. SAS RME 


Franz Boas a réuni un certain nombre de collaborateurs pour publier 

in volume intitulé: General Anthropology (Boston, D. ©. Heath Co, 
938, 718 p., 4 dollars), qui représente un traité général d’anthropo- 
ogie écrit par des spécialistes: les conditions géologiques et biologiques 
mt été exposées par N. C. Nezson et Fr. Boss; les origines humaines 
5 l’homme primitif par James H. Mao Grecor; la race a été étudiée 
sar FR. Boas; le langage par Fr. Boas également; l’archéologie préhis- 
‘orique par N. C. Nexsow; les inventions par Fr. Boas; les moyens de 
mubsistance ont été décrits par Roserr H. Lowmæ; l’organisation | 
nique des peubles primitifs, par Rurm Bunzer; la vie sociale par 
vs À. RercmaARD; le gouvernement, par Jucren Æ. Lies; l’art par R 
Bunzez; la littérature, la musique et la danse par Fr. Boas; la myt 
logie et le folklore par le même; la religion par Rurx BENEDICT; 
dernier chapitre dû à Fr. Boas concerne les méthodes de recherc 
… La principale difficulté que l’on rencontre pour arriver à une cl 
compréhension du problème ‘anthropologique, remarque Boas, vie 

ce que nous ne savons pas comment les civilisations primitives 
renues à l’état où nous les voyons. Nous y reconnaissons une. 
‘mais nous ignorons d’où elles viennent et où elles pourraient aller, 
lélles étaient abandonnées à elles-mêmes. L'état statique que nous obse 


vons est-il déterminé par le caractère physique des populations ou P 
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le milieu social et géographique, ou par des causes historiques ? Boas | 
repousse la théorie qui attribue le caractère et les coutumes d’un peuple | 
à leur constitution physique (voir la notice précédente). On n’a pas{ 
fourni la preuve de l’influence prépondérante qu’exercerait la descen- | 
dance sociale, 

L'interprétation biologique ne uous procure pas grand’chose pour la 
compréhension de l’histoire des civilisations. Nous avons vu aussi com- 
bien est limitée l'explication de la civilisation par des facteurs du 
milieu et des facteurs économiques. Ils exercent une influence sur les 
civilisations qui existent en limitant certaines activités et en en favo- 
risant d’autres, mais ils ne créent pas la civilisation. Dans une analyse 
de la civilisation, ces influences doivent être prises en compte, mais elles 
n’expliquent pas le fondement même de la construction. Les moyens 
d'éclairer l’histoire de la civilisation seraient à trouver dans des don- 
nées qui montreraient non pas l’état statique de notre temps, mais les 
changements accomplis dans les périodes primitives. Malheureusement, 
ces données font défaut. L’archéologie peut nous aider beaucoup en ce. 
qui concerne des régions telles que l'Egypte, les Etats-Unis du S.-0., 
certaines parties du Mexique, etc., mais la plus grande partie du 
monde échappe à l’application de cette méthode. Les traditions des. 
peuples primitifs ne sont pas un guide certain pour la reconstruction « 
de l’histoire de la civilisation. Le rapprochement des traits communs 
à diverses civilisations considérées comme indépendantes (FRAZER, 
SPENCER, BAStIAN) est vicié par deux faits: les civilisations ne sont pas 
isolées, mais interdépendantes; ensuite, les analogies entre traits de” 
civilisation sont souvent fallacieuses et conduisent à des identifications 
erronées de phénomènes différents (pp. 666 et suiv..). 

Boas examine ensuite la méthodes des aires de civilisation et des. 
centres de dispersion de certaines pratiques. Il arrive souvent, dit-il, 
que la direction de la dissémination et l'emplacement des origines ne 
peuvent être déterminés (p. 670). 


Il esb également difficile de découvrir parmi les caractères d’une ceivi- 
lisation, quels sont les plus anciens. On ne peut y arriver que quand 
certaines discordances se font jour, par exemple l’emploi d'instruments 
en pierre dans des cérémonies rituelles longtemps après l’invention du 
bronze ou du fer. &il était possible de déterminer certains groupes de 
phénomènes ethniques qui sont exceptionnellement constants, et qui sont 
toujours stables, le problème serait résolu. Mais le type physique, le 
langage, l’organisation sociale, les inventions, les idées religieuses, 
toutes ces choses sont stables ou instables conformément aux conditions 


locales et historiques et il est impossible d'y faire la part de l’ancien 
et du nouveau (p. 672). 


La question du développement dans une direction déterminée, remar- 
que encore Boas, est intimement liée à l’idée que nous avons du pro- 
grès. La notion même du progrès suppose un idéal vers lequel se dirige” 
la civilisation et l’on ne peut échapper à la nécessité d'établir ce que 
ce type représente, Il est à présumer que cet idéal sera basé sur notre 
Propre expérience, sur notre propre civilisation. Il est clair que ce type 
est arbitraire et c’est peut être le plus grand mérite de l’anthropologie 
qu’elle nous familiarise avec une grande variété de types de l'espèce 
Avant de résoudre la question de savoir ce qu’est le progrès, il faut 
rechercher s’il y a des valeurs humaines générales à l’aide desquelles 
2ous pouvons mesurer le progrès. Les progrès techniques sont évidents, 
Mais les progrès moraux le sont moins. C’est pourquoi une interpréta- 


E 
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tion historique de toute classification de formes sociales en tant 
qu’expression du progrès, ne peut être menée à bien que dans des 
limites très étroites (p. 678). 

Il y a des rapports évidents entre les conditions économiques et les 
autres aspects de la vie (p. 678), mais il n’y en a pas nécessairement 
entre les systèmes de parenté et les niveaux de vie (p. 679). L’organi- 
sation sociale et les idées religieuses ne se déterminent pas non plus 
réciproquement (Id.). : 

TI serait avantageux de pouvoir comprendre chaque civilisation com- 
me un tout et de définir par là-même son caractère. Dans nos civili- 
sations modernes, les groupes sociaux sont tellement différenciés qu’on 


ne peut faire plus que de souligner des tendances générales résultant … 


d’attitudes en conflit ou même contradictoires. Le fanatique politique, 
l’homme de science, le manœuvre, le magnat industriel ne peuvent 


être moulés ensemble dans une même personnalité, bien que chacun 
d'eux soit une parcelle de notre civilisation. Dans les civilisations sim- - 


ples, l'individu représente mieux l’ensemble de la culture, eb il est 


possible de donner de celle-ci un tableau qui soit en même temps le Ci 


tableau d’une personnalité. Mais quelle est la valeur de ce tableau? 
Œst-ce celui d’une personnalité représentative « typique »? L’observa- 
teur peut-il le regarder sans le colorer de ses propres attitudes subjec-. 
tives ? (p. 681). k | 

L'étude psychologico-sociale, plus que tout aspect de l’investigation 
anthropologique, exige ce détachement de tout préjugé de civilisation 
qui ne peut être obtenu que par l'étude approfondie de civilisations 
étrangères essentiellement différentes, ce qui nous permet de voir clai- 
rement quels sont parmi nos concepts ceux qui sont déterminés par 
notre civilisation moderne et ceux qui sont valables généralement parce 
qu'ils ont leur fondement dans la nature humaine (p. 686). 


La magie dans la pensée des dé- 
ments précoces et celle des pri- 
est 4 mitifs. 

_ Dans l'introduction de son cuvrage: De magie in het denken van 
schizophrenen en natuurvolken (Roermond-Maaseik, J. J. Romen, 1938, 
144 p.), le Dr F. M. HAVERMANS fait remarquer qu’on n’est pas parvenu 
à préciser, jusqu'à présent, malgré des recherches actives, l’étiologie de 
la maladie appelée démence précoce ou schizophrénie, ni à en découvrir 
une thérapeutique effective. Si on tient compte de ce qw’elle est la forme 


de la psychose la plus fréquente et de ce qu’elle mine la vie mentale 


de l'individu dès un âge assez jeune, on s'explique que les chercheurs, 
poussés par le grand désir de trouver une solution à ce problème, se 
soïent engagés parfois dans des voies très divergentes. Il est naturel qu'à 
|‘cause de cela des auteurs aient mal compris, voire même sous-estimé, 


les travaux de ceux qui onb suivi une méthode différente de la leur. | s 
C'est peut-être le moment de rappeler l’abîme qui sépare les «soma 


“tiques » et les: « psychiques », surtout dans l'étude du problème de la 


Lschizophrénie. Cette séparation ne peut pourtant être motivée par l'objet 

_ de l'étude, l'individu sain ou malade. Celui-ci, en effet, est une unité. 
double, une unité substantielle, composée de deux éléments autonomes 
“incomplets, l’âme et le corps, dont l’étude ne peut se faire que par une 


|] 


collaboration étroite entre physiologistes et, psychologistes. Avec raison, 
Care nous avertit de ce que « les fonctions de la matière et de l'esprit 
s’influencent réciproquement de façon très étroite et doivent être 
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ce que ces peuples ont aussi évolué un peu — toute évolution ne veut 


la première enfance (les formes ontogéniques jeunes) avec celles des 
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considérées comme un ensemble coordonné, et il faut blâmer cet 


unilatéralité qui voudrait attribuer une signification réelle aux phéno- 


- mènes psychiques ou aux phénomènes physiologiques seulement ». 


Puisque des groupes différents de chercheurs se sont formés, il n’es 
pas étonnant que notre attention ait été attirée spécialement par l'h 
thèse qui voit dans le syndrome schizophrénique une régression géné- 
tique. D'autant moins que cette hypothèse apparaît comme très répan: 
due, aussi bien parmi les doctrinaires de l’anatomie-pathologique que 


parmi les chercheurs à orientation plus psychologique. Dans son rappo 


au premier Congrès belgo-néerlandais de Neuro-Psychiatrie, Bouman les : 
même comparés à «deux groupes d'ingénieurs qui forent un tunnel da 
une montagne et commencent chacun du côté opposé, avec le but éviden 
de se rencontrer au milieu ». Il faisait allusion aux travaux d'anatomie 
pathologique d’Arznemer, JosxPxv, Vocr, Miskorczy, Bouman, et 
autres, et à ceux des psychologistes : Freur, June, Scirper, Srorox, 
etc. Grâce à leurs écrits, la conception s’est établie que le syndrome 
schizophrénique doit être considéré comme un retour vers des stades évo- 
lutifs parcourus autrefois. - 3 
Les écrivains du premier groupe tirent de leur découverte cette conclu 
sion que, dans la schizophrénie, les couches corticales du cerveau, les 
plus récentes au point de vue phylogénétique, sont les plus atteintes. 
L’auteur ne discutera pas, dans cette étude, ces conceptions de l’ana* 
tomie-pathologique ; mais il croit pourtant devoir remarquer que la plus 
grande prudence s'impose si on veut faire une comparaison entre des! 
cerveaux à couches corticales sérieusement abîmées et des cerveaux où 
ces mêmes couches ne se sont pas encore formées. l’état tout différent 
où se trouvent ces couches n’autorise guère une comparaison. D'ailleurs; 
il est regrettable que les recherches concernant les parties toutes récentes! 
du cerveau — telles par exemples la subregio tenuigranularis de l'insu 
lacrotex granulaire — ne soient pas encore assez avancées. | 
Ainsi qu'il a déjà été dit, les chercheurs à orientation psychologique 
admettent également que l'hypothèse de la régression nous rapproche! 
de la solution du problème de la schizophrénie. Frappés par les ressem- 
blances, parfois remarquables, entre les formes de pensée des schizo= 


æphrènes, des enfants et des primitits, «d'êtres dont le Re 


est resté à un stade inférieur 4 célui de l’Européen adulte », ces cher: 
cheurs sont enclins à admettre l’évidence de la notion de régression" 


c’est-à-dire d’un recul sur la route déjà parcourue de l’évolution. 


Pour. pouvoir accepter la comparaison entre les façons de penser de 


_ déments précoces, des enfants et des primitifs, il est indispensable de! 


tenir compte de cette phrase de FREUD : « les travaux de psycha“ 
nalyse des dernières années ont établi que l'expression « l’ontogénie est 
une répétition de la phylogénie », s'applique également à la vie psy 
chique .. »; et d'admettre aussi cette règle de LAFITEAU que «les peuples 
Sauvages d'aujourd'hui se sont arrêtés dans le développement de leur 
religion, de leur art et de leur technique, de leurs mœurs et coutumes, 
bref dans toute leur civilisation matérielle et psychique, à un stade an 

rieur de l’évolution de l'espèce humaine. Si l’on ne tient pas compte de 


pas dire progrès —_ on peut retrouver en eux l’image plus ou moin J 
fidèle de nos premiers ancêtres. Si l’on est d’accord avec ces principes, 
on peut accepter la possibilité de comparer les formes de la pensée de 


sauvages (les formes de pensée phylogéniques jeunes) et admettre qu? 


ression telle qu’on suppose qu’elle existe dans la schizophrénie peut 
roduire des formes de vie comparables à celles qu’on rencontre régu- 
sement dans les pensées des enfants et des sauvages. Il s'ensuit que 
ypothèse envisagée ici s'appuie principalement sur la loi organique bio- 
1étique fondamentale, “pour autant que cette loi puisse s'appliquer à 
vie psychique. Mais il y à différents arguments à faire valoir contre 
reille application. RAM SRr 7 és DAC FE : 
Wavertissement, maintes fois ‘exprimé, qu’il ne faut pas voir une 
mtité dans le développement psychique de l'espèce et de l'individu, sh 
rs qu'il ne paraît y avoir tout au plus que quelques ressemblances, à 
ÿ répété, tout récemment encore par Bos. Une distinction doit être . 
te entre les expressions de l'enfant et celles du primitif, qui accusent 
s traits semblables, et le déterminisme psychique de ces expressions. 
, il n’y a plus rien de commun entre les deux. La critique que ét 
{eur fait de la méthode de recherche insuffisante et unilatérale de 
acer vaut Kgalemnet la peine d’être lue. _ D'ailleurs, l’ethnologie 
tuelle offre largement l’occasion, à laide des conditions qui existent 
ez les sauvages et sont assez bien connues, de vérifier si l'évolution 
psychisme individuel est vraiment parallèle à celle de la vie psychiqu 
humanité. Les perspectives à tirer de la phrase de Freu», citée plus 
ut, sont devenues peu favorables, depuis que nous savons que la plupart 
une civilisation assez élevée, sous certains aspects. 


8 vieux peuples ont 

ut au moins. Et, quels sont les résultats auxquels arrive JELGERSMA se 
absence de décorum, üne grande négligence, une tendance à jouer avec 
ls saletés, se rencontrent, en effet, parfois, dans la schizophrénie. On 
murrait, à la rigueur, voir jci une régression vers le stade enfantin. 
ais, si on applique logiquement la loi fondamentale biogénétique, on 
rit admettre l'existence des mêmes goûts chez le sauvage. Il est, pour 


nsi dire, impossible de prendre pareille hypothèse au sérieux. En outre, … 
ppelons-nous les lois mora 


les qu’on rencontre, par exemple, chez les 
ygmées-Semang; (« sont interdits, l’adultère, les rapports sexuels, même 
itre époux, pendant le jour, les propos orduriers.… ». Le goût du décorum 
tiste donc. Et, où rencontre-t-on, chez les enfants, les pratiques magi- 
168 des déments précoces et des primitifs ? Par la magie, l’homme 
ierche à atteindre un but déterminé, au moyen d’un acte conscient et 
% acte il le croit muni d’une force qui, eb par son origine et par son 
‘fet, est inexplicable pour la raison. Rien de pareil n’existe chez l'enfant, 
ême s’il fait des gestes qui auront peut-être une ressemblance, très 
rperficielle, avec des actes magiques du primitif. Et cette différence 
a encore bien plus prononcée chez le croyant (civilisé ou sauvage) 
ui, bien entendu, peut accomplir des actes qui, Vus superficiellement;,. 
ar un non-initié, lui paraîtront magiques, mais qui, précisément, parce 
wils empruntent leur valeur à un Etre Suprême, n’ont rien de commu 
vec la magie. FRAZER non plus ne peut se résoudre à appeler «vraie » 
tagie, les cas où la force extraordinaire émane d’esprits ou äe dieu 
b'ajoute avec raison que la magie reparaît, lorsqu'on se sert de cette 
dree pour dominer ces mêmes esprits ou pour les contraindre à Sa 
tire les désirs des hommes. RE so NA M A LAN ons 
La règle que le développement psychique de l'individu répète, e ras- 
ourci, le développement psychique ‘de l'humanité, doit donc être exa 
finée avec la plus grande prudence. Ceci place, du. coup, la théorie de 
drégression sur une base instable, remarque Havermans, car elle s'appuie 
rop sur ces ressemblances superficielles qu’on à cru pouvoir constater 
ntre les façons de penser des primitifs, des déments précoces et des 


an. 
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enfants. Mais il y a, contre cette hypothèse, encore d’autres objectio 
d’un ordre plus général. ; | 

Il y a régression, lorsqu'une personne, par suite d'influence désin 
grantes, est obligée d’organiser de nouveau le travail de l'esprit sur 
niveau inférieur, Nous pouvons laisser de côté les raisons pour lesquel 
les manifestations des couches les plus évoluées de l'esprit peuvent ê 
entravées. (Voyez ici les conceptions de BERzE, KRONFEL», e.a.), On 2 € 
que ce nivéau d’évolution inférieur était caractérisé surtout par un chi 
gement dans le sentiment de la réalité, par un manque de séparati 
entre le monde psychique interne et externe. Ce changement aurait four 
en même temps, l'explication de la formation de manifestations et d 
tions magiques que, selon beaucoup d'auteurs, on rencontre si fréque 
ment dans la pensée des primitifs et des déments précoces. Aussi CA 
admet-il qu’à un stade où les mondes psychiques intérieur et extérie 
ne sont pas encore séparés, « les actions et les pensées doivent nécess: 
rement adopter un caractère magique, puisque tout événement « 
monde psychique interne est eo ipso mis au niveau d’un événeme 
du monde externe ». 

Mais, il est évident qu’un tel changement du sens de la réalité suppo 
une différence importante entre le contenu (constellatie) de l’espi 
du civilisé et celui du primitif. On devrait nécessairement supposer q 
la pensée primitive doit être considérée comme magique et comme étra 
gère à la réalité, sous tous ses aspects. Et, dans les cas de régressio 
telle que la schizophrénie en fournit, cette façon de penser se manife 
terait de nouveau chez l’homme civilisé. 

Cette façon de concevoir la pensée primitive — qui paraît, d'ailleur 
& priori peu probable — semble, en général, construite sur 1 
hypothèses de Lévy-Brunr. Cet auteur reconnaît qu’il arrive parfo 
aux primitifs de penser logiquement, mais ces remarques se perde: 
parmi les nombreuses données destinées à démontrer que la pensée « 
primitif est qualitativement différente de la nôtre, qu’elle est magiqi 
ou pré-logique et que le sauvage n’a qu'une conception vague de la limi 
entre le moi et le monde extérieur. 

Beaucoup d’écrivains psychiatriques partagent encore ces conceptio 
de BRUuHL; mais dans les milieux ethnologiques, -elles rencontrent de pl 
en plus d'opposition. Il est apparu avec trop d’évidence que cet aute 
néglige toutes les données qui témoignent de la capacité du primitif « 
formuler des jugements logiques. D’ailleurs l’ethnologie à prouvé qd 
les plus vieux peuples sauvages ne connaissent que peu de magie, tand 

que l'étendue de leur pensée logique a pu être démontrée à l’aide d 

phénomènes constatés chez eux. (HaverMans revient là-dessus dans L 
pages suivantes et montre qu’il est impossible d'affirmer, sans autr 
preuves, que la mentalité primitive se rapproche des façons de pensi 
des schizophrènes, en se basant sur le caractère magique et le se 
spécial de la réalité des Sauvages, Il faut, en tout cas, tenir comp: 
de la pensée logique et des rapports entre la pensée logique et la mag 
chez les primitifs.) 

Done, si la notion de la pensée « primitive » spécifiquement différent 
de la nôtre ne résiste pas à l’examen, l'hypothèse de-la régression doi 


ment arrêtés aux ressemblances d’après 
ne autre preuve de l'existence d’une rés 


on. L'auteur aura assez souvent, par la suite, l’occasion d'apprécier 
. valeur des analogies produites par les psychanalystes. Mais ü 
oudrait faire remarquer tout de suite que les interprétations très ets 
rcées que doit subir le matériel ethnologique autant que le matériel 
sychologique, pour démontrer ces ressemblances, ne leur donnent guère : 
e valeur. Même la généralisation. d’un cas éclatant n'arrive pas à comM- 
enser ce manque de preuves. C’est pourquoi HAVERMANS estime qu'on 
oit attribuer plus d'importance aux ressemblances de forme entre les 
ensées des primitifs et des déments précoces telles que STORCH et d’autres. 
>s ont soulignées. Mais ces auteurs se font une représentation inexacte 

le là psychologie primitive; ils surestiment l'élément magique eb Sous 
stiment ou négligent totalement l'élément logique. Et c'est précisément 


et élément magique qui leur a servi à construire les ressemblances en 
çuestion. 4 RIDE j AE MORE 
- Il*faut donc, d’abord, mettre suffisamment en lumière le rôle de la 
ensée logique chez les primitifs, établir clairement que leur pensée ne 
normale est logico-causale eb que la magie n’est qu’état d'exception; x 
5+ alors setflement, on pourra de nouveau aborder la question de savoir 
si les ressemblances que la pensée des schizophrènes offre avec celle 
les primitifs, bien entendu, pour autant qu'il s'agisse de pensée. dite 
magique, sont à considérer comme des manifestations de régression. 
La réponse à cette dernière question sera incontestablement négative, FUTUR 
lorsqu'il apparaîtra, en outre, par une analyse de la magie schizo- 
phrénique que l'essentiel de cette magie diffère totalement de l'essence 
dé la magie primitive. HAvERMANS pense pouvoir démontrer ceci dans 
son étude (pp. 11-18). 
auteur formule les conclusions suivantes : DRE 

1. Une comparaison entre la pensée magique des schizophrènes et des 
sauvages ne peut avoir de raison d’être que lorsqu'on détermine, en 
même temps, jusqu’à quel point on peut considérer. cette pensée ‘comme 
spécifiquement propre ‘aux deux groupes; RAR ANE 
79. Il a déjà été démontré que les peuples sauvages, Si l’on considère 
leurs progrès au pomt de vue technique, doïvent être capables de for- 
muler des pensées logiques, à côté de leurs pensées magiques ; 
‘ 3. L'auteur insiste sur ce point qu’il faut diviser les peuples sauvages 
en peuples vieux et jeunes, et que les plus vieux peuples sauvages repré- : 
sentent les premières couches de l’évolution phylogénique de l’homme; * 
4. Nous constatons, chez les plus vieux peuples sauvages, une. concep-. 
tion nette de la Divinité. Cette conception peut être considérée comme 
le résultat d’une suite d'idées logico-causales. Ce qui témoigne aussi en 
faveur de cette hypothèse, c’est qu’ils attribuent: régulièrement à leur 


‘ 


, 


divinité le rôle de créateur de l'univers et de l’homme; : ANT 
5. La magie ne se rencontre que sporadiquement, ou est absente chez 
les plus vieux peuples, sauvages ; ’ 14 s PE RE 
6. En certaines circonstances (états d'angoisse, suggestion de la masse), 
des associations inexactes peuvent se former dans un esprit qui, SaDS +. 
cela, penserait logiquement. Ces associations se trouvent à la base (TT LEARN 
la magie. Mais cette magie ne peut nullement être considérée comme a 
“un autre mode de pensée; (HU, COSONRESIEE ER 
… 7. Lan pensée magique du schizophrène est une forme de folie; elle 
est donc qualitativement autre; LÈVE : ÿ ARTS 
8. Par la comparaison entre les deux formes de la magie, on n'arrive 
pas à mieux comprendre l’une ou l’autre des deux... (Pp. 140). : 
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. Les routes commerciales indi( 
Re du continent australien. 

L'ouvrage de Muwe Daisy Bares, The Passing of the Aborigenes (@i 
don, John Murray, 1938, 958 p. illustr., 10 sh. 6 d.) renferme de 1! 
cieuses observations recueillies par l’auteur au cours d’un séjour 
plus de vingt années chez les indigènes de l'Australie parmi lesq 

… elle a accompli une œuvre remarquable de charité et d’instructi 
L'ouvrage est un récit anecdotique, mais on y trouvera un grand m4 
bre d’observations intéressantes concernant certaines cérémonies 
primitifs, notamment celles de l'initiation (pp. 30-40). 

Incidemment, Mme Bares note qu’une grande route commerciale in 
gène fait le tour du continent australien: « De même que j'avais d 
eu la preuve d’un troc de l’âge de la pierre, des écailles d’huîtres p 
lières du Nord thésaurisées pour leurs qualités magiques dans les dése! 
du Sud, l’ocre rouge et les couteaux en silex transportés pendaït « 
centaines de milles, j’appris maintenant que ce troc embrassait tout 
les marchandises échangeables et s’exerçait sur tout le continent. Malg 
l’hostilité des groupes et des tribus, le troc se pratiquait toute l’ann 
le long de cette grande route qui aboutissait directement aux rivages € 
Nord et du Sud avec des embranchements vers l'Est et l'Ouest, « 
telle sorte qu'aucun groupe ne restait à l'écart. Le long de la rou 
principale, il y avait des routes secondaires et des embranchement 
Tous les groupes australiens, sauf ceux de la côte, disposaient de qu: 
tre routes d’entrée et de sortie: Est, Ouest, Sud et Nord, où ils por 
vaient envoyer leur. produ 
qu’ils convoitaient. Des lances fabriquées avec du bois dur et durabl 
des pointes de lances tiré 
des ceintures en fourrur 
curieusement travaillés, 
sues fabriquées à l’ 


La grande route com 
gines à la seconde hor 


et l'Ouest, vendant et 


Savaient, cette danse venait de 

Nord-Est, Le wanji-wanji que j'a 

monies d'initiation. Il avait suivi la voie traditionnelle de l’intérieur 

en allant du Nord le long des rivières Fortescue, Gascoyne, Ashburtot 

© Murchison, vers l'Est des champs aurifères, puis vers le Sud » 
(pp. 123-125). PIS AE 
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Roebr, Erich. — Zur Trachtenforschung. Schrifttum aus den Jahren 1937 und 1938 | 
(Zeitschrift für Volkskunde, 1938, H. 4.) . | 

Stokar, Walter ven. — Spinnen und Weben bei den Germanen. Eine vorgeschicht=) 
lich-naturwissenschaftliche Untersuchung. (Berlin, Diss., 1938, VI, 141 p.) | 

Mueller, Konrad. — Die Werwolfsage. Studien zum Begriff der Volkssage. (Marburg 
Diss., 1937, 111 p.) | 

Soldan, Wilhelm Gottlieb, und Heppe, H.— Geschichte der Hexenprozesse. (Lübeck» | 
Antäus-Verl., 1938, 316 p., 1,90 Mk.) 

Kern, W. G., und Willms, W. — Ostfriesland, wie es denkt und spricht. 5. Aufls | 
2. 1938. (Aurich, A. H. F., Dunkmann, XVI, 144 D., 2,40 Mk.) | 

Näätänen, Esko K. — Ueber die Anthropologie der Lappen in Suomi, (Helsingfors 
Diss., 1937, 199 p., Tab. u. Fig.) 

Hopper, Vincent Foster. — Medieval number symbolism : its sources, meaning, etc 
(London, Oxford Univ. Press, 1938, 241 p., 15 8.) 


: } Asie à 
Margwelaschwili, L. von. — Der Kaukasus und der alte Orient. (Zeitschrift für Et a 
nologie, 1937, H. 6.) $ 
Rabbath, Edmond. — Esquisse sur les populations syriennes. (Revue internationalen 
de Sociologie, sept. 1938.) É 
Mueller, G. — Rassebilder aus dem Irak, (Zeitschrift für Ethnologie, 1938, H, 1-2.) 
Gorer, Geoffrey. — Himalayan village : an account of the Lepchas of Sikkim. 
(London, M. Joseph, 1938, 510 p., 25 8.) 
Das, Tarak Chandra, — Clan-monopoly of personal names among the Purum Kukis. 
(Man, Jan. 1939.) 
Bernatzik, H. A. — Die Geister der gelben Blätter-Forschungsreisen in Hinterindien.. 


(München, Bruckmann, 1938, 256 p., 7,80 Mk.) 


Afrique 


Powell, Raphael P. — The human side of a people and the right name (nome 
clature of Negro race). (N. Y., Philemon Co, 1938, 399 p., 3 Doll.) 

Philby, H. St. J. B. — African contacts with Arabia. (Journal Royal Afr. Soc. 
Jan. 1939.) ï 

Driberg, J. H. — Clan Functionaries. (Journal Roy. Afr. Soc., Jan, 1939.) À 

Coupland, R. — East Africa and its invaders from the carliest times to the death 
of Seyyid Said in 1856. (London, Clarendon Press, 1938, 592 p., 30 s.) 

Marquard, L., and Standing, T. G. — The Southern Bantu. (London, Oxford U. P.. 
1939, 264 p., 7 8. 6 d.) 

Estermann, C. — Coutumes des Mbali du Sud d’Angola. (Africa, Jan. 1939.) 

Van der Kerken, G. — Enkele beschouwingen in verband met de studie der inland- 
sche volken van Belgisch Afrika. (Kongo-Overzee, déc. 1934, vol. 1; 1935 à 1938, vol. IT, 


Tanghe, B. — Histoire générale des migrations des peuples de l'Ubangi. (Congo, 
nov. 1938.) E 
 Weydert, Jean. — Les Balubas chez eux. Etude ethnographique. (Heffingen, 
J. Weydert, 1938, 122 p., 45 Fr.) 

Denis, L. — La supputation du temps et le calendrier chez les Bakongo, (Congo, 
déc. 1938.) à F. 
De Jonghe, E. — Over stam- en klanwezen in Belgisch Congo. (Congo, nov. 1938.) 

Boelaert, E. — De rechtsproeven bij de Nkundo. (Congo, déc. 1938.) 

Maeyens, L. — Het inlandsch lied en het muzikaal accent met semantische functié ” 
bij de Babira. (Kongo-Overzee, dec. 1938.) 

Olbrechts, F. M. — Les arts plastiques du Congo belge, (Bruxelles, Standaard 
Bockhandel, 1939, 150 Fr.) 


Narducci, Guglielmo. — Superstizioni libiche. (Tripoli, Libr. Ed. Minerva, 1958, 


Kohl-Larsen, L. and M. — Felsmalereien in Interafrika. (Stuttgart, Strecker und 
Schrôder, 1938, % p. illustr., 15 Rmk.) ; 
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Amérique 

L. Standing, T. G. — Race consciousmess as reflected in the Negro Press. (South- 
\béstern Social Science Quarterly, Dec. 1938.) 1 

Lothrop, 8. K. — The &outheastern frontier of the Maya. (American Anthropolog., 
Jan.-March 1939.) 
\ Drucker, Philip. — Rank, Wealth, and Kinship in Northwest Coast Society. 
(American Anthropolog., Jan.-March 1930.) ; 

Ehrlich, Clara. — Tribal culture in Crow Mythology. (Journal of American Folk- 
Lore, Oct.-Dec. 1931.) 


5 Océanie 
Fortune, R. F, — Arapesh Warfare, (American Anthropolog., Jan-March. 1939.) ; 
Burrows, Edwin G — Breed and border in Polynesia. (American Anthropolog., 


Jan.-March 19539.) “ 
. Kruyt, Alb. €. — Het schommelen in de Indische Archipel. (Bijdr. Taal-, Land- en 
Yolkenkunde Ned.-Ind., 1938, no 97, 3.) - ‘ 

Plomp, Chr. — Het kinderhuwelijk in Voor-Indië. (Mensch en Maatschappij, nov. 
1938.) ‘ 

Wong, E. — Hoofdenverkiezing, stamverdeeling en stamverspreiding der Bosch- 
negers van Suriname in de XVIIIe en XIXe eeuwen. (Bijdr. Taal-, Land- en Volken- 
kunde Ned.-Ind., 1938, no 97, 3.) N | 

Bates, Daisy. — The Passing of the Aborigines : a lifetime spent among the natives 
of Australia. (London, Murray, 1958, 258 D., 10/6 8.) } 

Kaudern, Walter. — Ethnographical studies in Celebes (Author's expedition to 
Celebes, 1917-20). (‘s Gravenhage, Nijhoff, 1938, 191 p., 15 maps et 77 fig., 6 Flor.) ; 

Wunderly, J. — The Origine of the Tasmanian Race. (Man, Dec. 1938.) 

Donne, T, E. — Mœurs et coutumes des Maoris. (Paris, Payot, 1938, 288 p., 36 Fr.) 

Stephen-Chauvet. — L'Ile de Pâques et ses mystères. (Paris, Ed. Tel., 1938, 70 En 


Sciences historiques 


En ce qui concerne la période con- 
temporaine, le travail historique 
se présente dans des conditions 
particulières au point de vue de 
la documentation. 


La Collection « Clio » (Introduction aux études historiques) s’est enri- 
Chie d’un traité de L'époque contemporaine. II. La paix armée et la 
‘grande guerre 1871-1919, par Prsrre Renouvin, professeur à la Sor- 
bonne, Ermonr PRÉCIIN, professeur à la Faculté des Lettres de Be- 
sançon eb GrorGes HanDy, recteur de l’Université de Lille (Paris, 
Presses Universitaires de France, 1939, 684 p., 75 fr.). 

Pour l’étude de cette période: contemporaine, lit-on dans l’Introduc- 
“tion de cet ouvrage, « le travail historique se présente dans des condi- 
tions particulières, qu’il importe de rappeler : « La masse des docu- 
ments, manuscrits ou imprimés, est énorme. Le développement des ser- 
vices publics, dans tous les Etats européens et dans tous ceux qui, hors 


d'Europe, possèdent des institutions de type « européen », à accru dans 


de fortes proportions les correspondances, les notes, les rapports où. 
S'inscrivent les résultats de l’activité gouvernementale et administra- 
tive. La législation est devenue de plus en plus abondante, de plus en 
plus compliquée, au fur eb à mesure que s’étendaient les attributions 
de L'Etat. Les travaux parlementaires, — et la plupart des grands pays, 
entre 1871 et 1919, possèdent des Parlements, — ont donné lieu à la 
publication de débats sténographiés, de rapports et d'enquêtes. La 


diffusion des journaux quotidiens a été considérable, Les grandes ad! 
ministrations privées, — les banques, les sociétés industrielles où com 
merciales, les compagnies de transport, — ont livré à la publicité des 
études ou des bilans; elles ont conservé leurs correspondances et leurs! 


GE papiers de tout genre plus soigneusement que ne pouvaient le faire les! 


petites entreprises. L'édition a lancé dans le public un nombre toujours! 
_ plus grand de livres ou de brochures. En un mot, les traces écrites de! 
l’activité humaine, au point de vue politique, économique ou social; 
— en prenant ces termes dans leur sens large, — sont devenues presque! 
innombrables. Encore faut-il ajouter que la conservation matérielle de! 
tous ces documents, — dans les archives ou les bibliothèques, — a été, | 
en général, mieux assurée qu’elle ne l'était auparavant. L’historien 
éprouve donc, lorsqu'il établit la liste des sources manuscrites qu’il 
devrait lire pour étudier une question, même restreinte, une impression 
d’accablement: la « matière » documentaire le déborde et l’écrase. 


Mais, de cette documentation, le travail historique ne peut pas, à 
l'heure actuelle, disposer entièrement, S’il est possible d’avoir accès à 
Pamas des « imprimés » que contiennent les bibliothèques, à condition 
de voyager de l’une à l’autre, il n’en est pas de même pour les doeu- 
ments d’archives: la consultation de ces documents n'est autorisée 
qu'après un laps de temps variable selon les règles adoptées dans chaque 


Etat, tant pour sauvegarder le secret de certaines affaires, dont la 


_ divulgation aurait encore des inconvénients, que pour permettre aux 


_ administrations de conserver les pièces utiles à leur travail courant, Or 
ces dossiers d’archives administratives ou diplomatiques sont, pour 
l'histoire, une « source » essentielle, L’historien de cette période est 
donc obligé souvent de travailler uniquement d’après les documents im- 
primés, alors qu’il connaît l'existence de documents manuscrits, dont 
l’accès ne lui est pas permis: il a bien conscience de ne pouvoir faire 
qu’un « défrichement » provisoire. Auraïit-il d’ailleurs le moyen de ge 
faire ouvrir les archives publiques (le cas se présente quelquefois), il ne 
serait pas pour cela satisfait, car il ignorerait encore toutes les 
_ ressources que peuvent offrir les archives « privées », — archives de 
sociétés industrielles ou financières, s’il s’occupe d’ histoire économique, 
— archives familiales des hommes d'Etat ou des diplomates, s’il 
 s’occuge d'histoire politique. É 

Ainsi les documents qui forment aujourd’hui la base du travail histo- 
_ rique, pour cette période contemporaine, sont à la fois surabondants 
_ eb incomplets. C’est un fait capital, qu ’il ne faut jamais perdre de 
vue » (pp. XI-XII). 


Les grands traits de l’évolution dy 
monde entre 1871 et 1919. 


Entre 1871 et 1919, quels ont été les grands faits qui ont dominé. 
l'évolution du monde ? « L'Europe, après la transformation que l’équi- 
libre du continent avait subie par suite de la guerre franco-allemande, 
connaît d’abord une période de paix. Pendant cette époque de calme 
relatif, les grands Etats européens développent, dans des proportions 
énormes, leurs forces de production. L'histoire de ce temps « est déter- 
minée par le formidable élan capitaliste, qui transforme le monde, » Les 
faits économiques et leurs contre-coups sociaux commandent souvent 
l’évolution politique, au sein de carte, Etat; ils orientent la politique 
extérieure vers l'expansion coloniale : entre 1880 .et 1900 surtout, 
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l'Europe conquierb sans cesse, dans les autres continents, des terri- 
toires. Mais, à partir de 1904, pendant que le mouvement d'expansion 
coloniale s’atténue, parce que les territoires « vacants » deviennent 
rares, les antagonismes nationaux entre les grandes Puissances euro- 
péennes reprennent une acuité plus grande. A l’hégémonie allemande, 
tout un système nouveau d’alliances et d’ententes s’est opposé. Ces en- 
traves à son expansion, ces atteintes à son prestige, l'Empire allemand 
me des tolère pas. Pendant dix ans, la paix est encore maintenue entre 
les grandes Puissances; pourtant elle est sans cesse menacée: à plusieurs 
reprises, la guerre paraît imminente. Lorsque le conflit éclate, en 1914, 
ce ne sont pas seulement les peuples européens qui se jettent les uns 
contre les autres: la crise s’étend au monde entier; mais le déchirement 
de l'Europe compromet l'influence qu’elle avait exercée jusque-là sur les 
autres continents » (p. 3). 5 


Les conséquences de dla guerre : | 


mondiale dans l'ordre économi- 
que, social et moral. 


Les auteurs observent que les conséquences du conflit sont profondes, 
dans l’ordre économique: « La guerre, au cours de laquelle tous les 
grands Etats européens ont consacré toutes leurs ressources à l’œuvre 
de destruction, a désorganisé la production et les échanges, accru dans 
des proportions énormes le fardeau des dettes publiques. La «reconstruc-. 
tion » économique est particulièrement difficile pour les Etats (la 
Krance, la Belgique, la Roumanie, la Serbie, l'Italie) qui ont subi lin- 
vasion et les dévastations, et pour les Etats « nouveaux » dont le terri- 
toire a servi de champ de bataille (la Pologne). Le « relèvement » 
matériel est lent. Ces difficultés économiques et financières, l’expé- 
rience montre que les Parlements, où se heurtent des intérêts contra 
dictoires, ont de la peine à les résoudre. Les procédés de « mobilisation 
économique », qui ont été appliqués, pendant la guerre, par tous les 
Etats belligérants et même par des Etats neutres, ont porté aux prin- 
cipes du libéralisme économique un coup sensible, Les progrès du machi- 
nisme, qui ont été accélérés par les nécessités des fabrications de guerre, : 
modifient les conditions de la production. Sans doute, l’évolution éco- 
nomique d’avant-guerre s’effectuait déjà dans le même sens; le conflit 
mondial a pourtant accentué cette évolution. Mais surtout lPEurope ne 
peut pas reprendre la place qu’elle occupait, avant 1914, dans la vie. 
économique du monde, Les créances que les Etats et les capitalistes 


possédaient dans les pays extru-européens ont, en grande partie, dis * 
paru; ces placements ont servi, pendant la guerre, à solder les impor 
tations de matières premières ou d’armements, eb la « reconstruction » 
économique oblige à recourir, pendant plusieurs années, à de nouvelles : 


importations: l'Europe a contracté, surtout aux Etats-Unis, de lourdes 
dettes: elle n’est plus le « banquier du monde ». Les industries euro- 
péennes ont cessé, pendant plus de quatre ans, de fournir aux pays 
- extra-européens les objets fabriqués; l'industrie américaine et l’indus- 


trie japonaise en ont profité pour conquérir des marchés: en Extrême 
Orient, la production japonaise supplante en partie la Grande-Bretagne 
et l'Allemagne; en Amérique latine, les Etats-Unis dominent: dans 


l'Inde, en Chine, les usines se développent, et la production européenne 
perd des clients, Ce « déclin de l’Europe », que constate, dès 1920, un 
géographe français, M. Demangeon, est un résultat durable. Les Etats- 


a subi des modifications sensibles, Les travailleurs manuels, ouvriers ou 


la hausse des prix a lourdement frappé les rentiers et tous les posses- 


Tia 
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Unis, qui sortent de la guerre en pleine prospérité, ont accru leurs 
moyens de production, leur flotte marchande, leur commerce extérieur, 
et sont devenus les créanciers du reste du monde. 

Dans Pordre social, la guerre a abouti à un énorme transfert de ri- 
chesses, au sein de chaque Etat. Le « niveau de vie » des classes sociales 
paysans, se trouvent, à la fin du conflit, dans une situation relative- 
ment favorable. En 1919, au moment où les besoins de la « reconstruc- 
tion » obligent à faire appel, de tous les côtés, à la main-d'œuvre, la 
courbe des salaires dépasse, en France, en Grande-Bretagne, en Italie, 
celle du prix de la vie. Sauf dans les pays de l’Europe centrale, où la 
population a souffert du blocus, le sort de la famille ouvrière s’est amé- 
lioré: la part des dépenses « de luxe » dans le budget familial est plus 
forte qu’en 1914. Dans la bourgeoisie au contraire, si certains produc- 
teurs, — les fournisseurs de guerre, — ont réalisé des fortunes rapides, 


seurs de revenus fixes. L’épargnant est en partie ruiné. La petite bour- 
geoisie, qui était un élément de stabilité sociale, est profondément 
atteinte. Le système capitaliste se trouve aux prises avec de nou- + 
veaux problèmes, au moment où la Russie soviétique prétend offrir au 
monde l'exemple d’un régime économique et social nouveau. 

Dans l’ordre moral enfin, l'expérience des années de guerre a montré 
par quels procédés les gouvernements pouvaient « mobiliser » l'esprit 


Se public. Dans tous les pays, la liberté de pensée et de critique a été 


restreinte: la littérature ct l’histoire ont été mises au service de la 


propagande. L’ « esprit de guerre » a déformé souvent les intelligences. 


Ce n’est, apparemment, qu’une crise temporaire, Au fond, cette expé- 


. rience laisse des traces: elle montre la voie; elle ouvre à des gouverne- 


ments autoritaires des possibilités. 

Ce sont ces transformations de la vie « sociale », — au sens large du 
mot, — qui donnent à la gnerre mondiale son importance dans lévo- 
lution générale du monde, — pour autant qu’un contemporain peut 


_ apprécier la portée générale des événements » (pp. 647-649). 


La politique économique des Pays- 
Bas sous Guillaume Ier. 

Roserr DEemouziN, docteur en philosophie et lettres, a fait paraître 
“lans la collection de la Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et 
Lettres de l’Université de Liége, une étude concernant Guillaume 1® 
et la transformation économique des Provinces Belges (1815-1830) 
(Liége, 1938, 466 p.) où il rappelle que Guillaume Ie « avait le sens 
des affaires et une claire vision des intérêts matériels de ses sujets. Dans 


l’entremêlement des activités de ces deux peuples, il vit la voie qui 


pouvait conduire à ne compréhension réciproque et à une entente 
meilleure. Sa politique économique a un sens et une valeur; aussi a-t-elle 


retenu la particulière attention de ses historiens, et nombre d’entre 


eux rendent hommage à ses conceptions et à ses réalisations, 

Plusieurs de ses initiatives dans ce domaine eurent la Belgique pour 
théâtre et l’ensemble de ses mesures financières, fiscales et douanières 
eut une répercussion sur le développement de notre pays. La Société 


_ Générale, par exemple, qui a eu une part énorme dans l’épanouissement 


; { 


de l’industrie belge et qni est, aujourd’hui encore, un des organes fon- 


-damentaux de la vie économique du pays, fut créée par le Roi en 1822. 


« La 
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Por ailleurs, ce souverain ne négligea pas non plus les provinces du 
sud dans ses efforts vers un meilleur outillage de son royaume: il en 
étendit le réseau routier et y creusa des canaux, malgré les graves 
“difficultés qu'il rencontra pour financer ces grands travaux. 

De son côté, le gouvernement de Guillaume I*, par la constitution 
d'un fonds spécial destiné à distribuer des subsides, à faire des avan- 
ces eb à souscrire des actions dans des sociétés, chercha à introduire 
des branches nouvelles de production et à stimuler le procès technique 
} de Vindustrie, qui avait ses principaux centres dans les provinces méri- 
dionales. 

Enfin, de vastes colonies autorisaient l’espoir en la conquête de 
riches marchés. N'est-ce pas d’ailleurs pour s’efforcer de réserver, sur 
ceux-ci, une plus grande part aux produits de la-métropole et pour dé- 
velopper l'armement national que fue constituée, en 1824, la Société 
de Commerce ? » ae 

Ces mesures gouvernementales ne se comprennent et ne s’apprécient 
que par la connaissance de l’évolution générale de la vie économique de 
la Belgique. Pour mieux connaître celle-ci l’auteur s’est efforcé de. 
rassembler des données exactes, numériques, lorsque la chose était 
possible, sur les diverses branches de l’activité matérielle. ELA 

« Le développement du capitalisme, la croissance de la grande indus- 
trie, les progrès de la technique sont des phénomènes essentiels de cette SES 
période. Nous leur avons consacré une étude spéciale, qui nous a paru 
indispensable pour juger la politique générale du Souverain. ARE. 

La politique agricole du Roi au cours de ces quinze ans n’a pas été 
mégligée, mais le souci d’insister sur ses activités les plus caractéris 
tiques eb sur les résultats les plus apparents, nous ‘ont fait accorder une | 
part beaucoup plus grande à la politique bancaire et industrielle dans la 
première partie dé notre ouvrage eb nous ont fait étudier, dans la 
seconde, les transformations essentielles, c’est-à-dire, celles de lin- 
dustrie. à AT 

L'évolution de l’agriculture belge demanderait une étude s'étendant 
sur une période de plusieurs décades. Il existe peu de monographies sur 
les progrès des procédés de culture eb sur le régime de la propriété. 
Une étude d'ensemble sur cette matière est dès lors malaisée; néan- 
moins, les indications d'ordre statistique et nos recherches sur le mou- 
vement des prix nous ont apporté une série d'éléments qui jebtent . 
quelque lumière sur la vie agricole de l’époque. 

Le défaut de sources nous à obligé à renoncer à un exposé de la con- 
dition des diverses classes et plus particulièrement de la classe ouvrière. 
Une série continue de renseignements exacts, que seuls les livres de 
salaires peuvent donner, est à la base de déductions scientifiques. Malgré 
nos efforts, nous n’en avons pas découvert: les remarquables enquêtes 
de 1843-1846 portent sur une époque postérieure au développement in-. Û 
dustriel de 1834 à 1840 et il y aurait quelque danger à les utiliser Te 
pour une période où V'industrialisation dû pays était moins avancée » . 

(pp. 7-9). RAM UV 

On a dit déjà de Guillaume Ier qu’il était un mercantiliste, remarque 
DemouziN. « Sans doute, si on entend le mercantilisme comme un en- 
semble de mesures économiques visant à l'unité et à la puissance de 
VEtat, Guillaume I® est un exemple ramarquable de mercantilisme 
attardé ou précoce. Ses visées politiques et économiques se confon-. « 
daient. L'obligation d'unir dans un régime commun deux parties sépa- - 

- rées depuis trois siècles et où les intérêts sont constamment divergents, F7 


ul 
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le poussera à pratiquer une politique d'économie nationale que le libé- 
ralisme des grands marchands appellera une hérésie. On ne peut parler 
à son sujet d'économie dirigée; l’intenvention de l'Etat sera limitée par 
expansion extraordinaire que les idées de 1789 ont prise dans les . 
‘esprits. Cependant les manufacturiers et les négociants, s'ils s’insurgent 
céntre toute emprise de l'Etat, se hâtent de recourir à lui dès les pre- 


mières difficultés. La première intervention répondant aux vœux de la 


population est le système douanier. Le protectionnisme général en Eu- 
rope légitime d’ailleurs les revendications de ses sujets. En second lieu, 
comme l’industrie doit être rénovée, des procédés introduits, des usines 
créées, mais que les capitalistes manquent d'audace, le Roi constituera 
le Département de l'Industrie nationale; l'Etat accordera des subven- 


. tions et c’est ainsi que l’histoire du Fonds d’industrie montrera le rôle 


important de l'Etat dans le développement de la grande industrie 
contemporaine. ; 

En ce qui concerne la banque, ce sont des créanciers « paraétati- 
ques », qui mobilisent les capitaux et étendent les bienfaits du crédit. 
Nous constatons la même ingérence de l’Etat dans le commerce; la 
Société de Commerce, vigoureusement attaquée par la majorité des 
négociants, est due à l'initiative du chef de l’Etat et elle suit une 
voie toute guidée par les intérêts de la communauté nationale. 

L'attribution, au roi Guillaume Ie, des bienfaits ou des erreurs d’une 


gestion de quinze années, est très légitime. Il suffit d’avoir dépouillé 
_ quelques archives de la Secrétairerie d'Etat pour se convraincre que le 
Souverain prit une parb énorme dans la conduite du gouvernement. ; 


La loi fondamentale lui réservait de larges pouvoirs. Il était le chef 
de l’exécutif et son rôle dans le législatif était considérable; seul, il 
avait l'initiative des lois; enfin, àil était le maître des colonies » 
(pp. 25-26). 

Ce souei du bonheur matériel est un des traits essentiels du Roi : 
«Un diplomate autrichien l'appelle le « Souverain selon le siècle», en ce 
sens qu’il semble voir le but principal de la société dans ses intérêts 
tmuatériels et sa civilisation dans la culture des facultés de l'intelligence 
pour les appliquer à ces mêmes intérêts ». Il aime le progrès et la 
science qui jouissent déjà d’un grand prestige dans les milieux 
d'hommes nouveaux, industriels et financiers. Son application acharnée 


à résoudre les problèmes financiers, ses multiples entretiens avec les 
techniciens, ses visites de ports, de fabriques, d’entrepôts, lui firent 


acquérir une sérieuse compétence; aussi, les spécialistes ne dédaignè- 
rent-ils pas ses avis. : 

Ils admiraient chez lui la connaissance étendue des procédés de fabri- 
cation comme des principes du commerce. 

La création des universités témoigne de son culte de la science; ül 
écoutait les professeurs, les statisticiens, Tydeman, Quetelet, le géolo- 
gue Dandelin, l'inventeur Roentgen et il acquit ainsi, dans certains 
milieux, une réelle popularité. 

Son but dernier, c'était l’amalgame de deux économies divergentes 
qui traversaient une crise profonde au moment même où les idées poli- 
tiques les mettaient en contact. 

Ja puissance grandissante de l'Angleterre, la limitation du commerce 
pendant les guerres, les habitudes prises par de nombreux peuples qui 
avaient appris à se passer de l'intermédiaire hollandais et à se fournir 
eux-mêmes aux lieux de production, précipitèrent la décadende 
d'Amsterdam qui, vers 1815, dans l’échelle des valeurs mondiales, n’occu- 
pait plus la place prestigieuse de jadis, Ce port dut s'adapter à un 
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monde nouveau et il s’en suivit des heurts, des protestations d'intérêts 
particuliers gravement lésés; l'ouverture de PEscaut et la résurrection 
d'Anvers suffirent à bouleverser les habitudes hollandaises. 


La Belgique industrielle était aussi à la croisée des chemins. Dans 


l'union avec la France, elle avait trouvé un superbe marché, et la pro- 
duction avait atteint des sommets: malheureusement, cette prospérité 
aisée devait cesser et Vindustriel qui avait trouvé dans les barrières 
douanières une aide efficace, mais dangereuse, contre la concurrence de 
l'Angleterre où les progrès techniques étaient constants, fut durement 
arraché à sa quiétude, lorsque l'édifice impérial s’effondra. Une indus- 


trie s’éteindra peu à peu, de 1815 à 1840, victime de sa lenteur à se 


mettre au niveau de la technique moderne; elle réclamera sans cesse des 
tarifs douaniers draconiens, jalouse de la sécurité trompeuse des voisins 
français, c’est celle des maîtres dé forges aux vieilles méthodes, repré- 
gntants caractéristiques de ce monde qui disparaissait. 

Le Roi comprit assez vite la profondeur des bouleversements apportés, 
par vingt années de guerre, aux formes de production et d'échange. 
Les premières années de tätonnements passées, il trouva des solutions 
intelligentes. À l’industrie belge, il fit connaître les découvertes du 
concurrent anglais; des voyages de techniciens et de savants, des sub- 
sides aux industriels, le recrutement d'ingénieurs anglais servirent ubi- 
lement à la modernisation des installations. Le Souverain conduisit dans 
des directions nouvelles le haut commerce hollandais, trop soucieux de 
conserver des coutumes archaïques, aveuglés par la splendeur d'autre- 
fois et désireux de maintenir son commerce d’étape contre l’évidence des 


faits et la volonté des peuples. Le trafic avec les colonies se fit alors 


par une grande société qui rappelait peut-être la Compagnie des Indes, 
mais qui devait servir autant à l'exportation des produits de la métro- 
pole qu'à la satisfaction des intérêts du commerce. 

Dans ses efforts en vue du rajeunissement de l’économie, le Roi fut 
guidé par l’idée directrice de son règne: l'union intime entre ses deux 
peuples. Pour faciliter l'adaptation des procédés nouveaux, il assura à 
la sidérurgie wallonne l'armement hollandais et, par la Société de Com- 


merce, ouvrit des débouchés aux cotonnades gantoises. Il aurait voulu 


confondre les capitaux du Nord et ceux du Sud, mais en celà, il 
échoua » (p.. 28-30). 

DeMouLIN remarque que les différences de structure sociologique entre 
les deux peuples étaient trop profondes pour qu’elles pussent être 
supprimées en quinze ans: « Malgré les efforts du Roi, une économie 
nationale ne s'était pas constituée. La fusion exigeait que les Belges 
se tournassent davantage vers La Haye. Or, nombre d’entre eux, mus 


par leurs intérêts matériels et se souvenant encore du marché impérial, . 


furent attirés vers la France, qui restait leur premier client et leur 


premier fournisseur, malgré les erreurs du protectionnisme français 


et les représailles néerlandaises. 


L'opinion traditionnelle insiste constamment sur les avantages réci- 
proques de la réunion de provinces aux économies diversement consti- 
tuées. Elle a formulé sa thèse en termes généraux: la réunion d’un pays’ 
agricole et industriel à un pays de grand commerce, riche de colonies, . 


était la base la plus solide de la construction des Traités de 1814 

Cette vue esb superficielle : les divergences d'ordre économique, qui 
opposèrent le Nord et le Sud, furent nombreuses; l’habileté et la har- 
diesse d’un Souverain ne réussirent pas à les aplanir » (p. 370). 
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Science du langage 


Le point de départ du langage 
doit être cherché dans les mou- 
; vements ou gestes erpreseifs. 
L'ouvrage d’Antoxr Grécoine: La linguistique, (Paris, Delagrave, 
1539, 212 p.), expose d’une façon générale, les points suivants: 
Objet de la linguistique, — Les principales formes des langues. — 


“ 


Massification des langues: Langues isolantes. Langues agglutinantes. | 
sangues à-flexion. — Les sons. — J'évolution du langage. — Les chan 
rements phonétiques : Causes des changements phonétiques. Causes des 
ransformations brusques et isolées. Causes des transformations lentes 
»# générales. — Les changements de signification. — Ce qu'il faut en-, 
tendre par la vie du langage. — Patois, dialectes, langues. — Langue 
scrite, langue parlée. — Esquisse de l’histoire de la linguistique. — Les 
méthodes et les problèmes actuels de la linguistique. # RUE 
En examinant les principales théories émises jusqu'à présent pour 
expliquer l'origine du langage, GRÉGOIRE remarque qu’ « il faut d’abord 
rejeter l'hypothèse d’après laquelle VPhomme aurait inventé de toutes. 
pièces, et intentionuellement, un système de signes, dont une sorte de 
convention auraib géréralisé l'usage. SV LT Jun 
On à souvent fait remonter le langage à l'emploi des onomatopées, des 
imitations des sons où des bruits naturels. On à aussi songé aux excla- 
mations instinctives provoquées par les impressions. Mais les onomato- 
pées n’occupent dans le langage qu’une place restreinte. D'autre part, ! 
ls rôle des interjections paraît être insuffisant peur amener la création 
de tout un langage parlé. On a allégué l'exemple de Venfant, qui, dans 
son jeune âge, commence par produire des sons tout à fait instinctifs 
et inconscients, avant de ‘connaître l'emploi intelligent des mots, On ne 
peut cependant retrouver, dans le développement de l'enfant, l’image 
en raccourei de la création du langage. Les circonstances sont fort diffé- 
rentes. L'enfant, aussitôt qu'il perçoit les sons, qu’il les distingue et 
qu’il en devine le sens, essaye de les reproduire et de les employer avec 
les attributions qu'ils reçoivent dans son entourage. C’est une langue 
déjà formée que celle dont il apprend l'usage; il ne la crée pas de lui- 
même. Chez l'enfant, la période de création personnelle est arrêtée, 
avant de devenir réellement productive. D ASE ONE 
Les travaux les plus récents indiquent, comme point de départ du 
langage, les mouvements où gestes eæpressifs, qui Sont comme le contre- | 
coup des impressions que nous recevons. Quand nous ressentons de la 
surprise, de Ia colère, de l’indignation, bref n'importe quelle espèce 
émotion, notre sentiment se traduit à l'extérieur par des mouvements 
de nos organes, des bras, des mains, de la tête, fût-ce même par les 
contractions des muscles de notre visage. Ces mouvements manifestent 
donc nos sentiments, eb c'est déjà comme un langage qui s'ébauche te 
entre nous et ceux qui nous entourent. Le langage par gestes n'est 
d’ailleurs pas aussi élémentaire qu’on le croirait, car les mouvements, 
suivant le degré de leur intensité, trahissent d’abord la force relative 
_ de nos impressions: nous pouvons en atténuer la vigueur, où l’accentuer 
. au contraire, ou bien l’exagérer; nous pouvons même la suspendre brus= 
_quement, ce qui indique en nous tn6 affection très vive. En outre, re 
nature de nos impressions se marque aussi dans nos gestes: certain: 
mouvements, surtout ceux des muscles de la bouche, dont Iæ tension 
comporte de très nombreuses variétés, représentent ce qui esb doux, où 
bien aigre, amer, et, d'une manière plus générale, ce qui est agréable, 
ou bien ennuyeux, pénible. Enfin, nos gestes peuvent exprimer des 
représentations d'êtres ou d'objets: une sorte de pantomime nous per- Re 
met d'évoquer des objets étrangers, des scènes où ces objets ont joué 
un rôle, et d’en faire naître l’image dans l'esprit de nos semblables. 
Ces moyens de communication ne sonb que. visuels: mais l'emploi des 
sons est venu s’y associer. Aux gestes proprements dits se sont joints des 
gestes acoustiques, si l’on peut s'exprimer aïhi, gestes qui, au début, j 


’ 


: 
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n'avaient pas de signification par eux-mêmes eb ne servaient qu’à sou- 
ligner les mouvements. Dans le cours du temps, la valeur expressive de 
ceux-ci s’est reportée sur les gestes acoustiques, qui sont devenus indé- 
pendants. Ils ont même supplanté l’autre catégorie de gestes, car ils 
possèdent sur eux plusieurs avantages précieux: ils l’emportent en 
commodité; on les produit avec moins d'effort; on les perçoit plus aisé- 
ment, et dans un plus grand nombre d’occasions, par exemple au 


milieu de l'obscurité; enfin, les organes de la parole se prêtent à une 


multiplicité de combinaisons qui permettent de rendre des nuances très 
variées » (pp. 178-180). 


Comment le rôle de la langue est 
* semblable à celui de l'instru- 
ment. 


Nous savons aujourd’hui, écrit Azr Sommerrezr dans son livre: La 
langue et la société: caractères sociaux d’une langue de type archaïque 
(Oslo, Aschehoug Co, 1938, 233 p. 6 kr.), « que les membres d’une 
société apprennent leur langue de la même façon qu’ils s’assimilent les 
autres comportements sociaux. La langue n’est pas un phénomène na- 
turel — il ne faut pas confondre langue et aptitude à apprendre une 
langue. En principe, la langue est indépendante des individus en tant 
qu'individus. La langue, c’est un système d’actions que l'individu doit 
apprendre d’autres individus plus âgés, et qui sont membres de la 
même société que lui. C’est un système de modèles d’actions, système 
de patterns, selon la terminologie des sociologues américains, Elle a son 
existence en dehors et au-dessus des individus qui la parlent, mais 
n'existe, d'autre part, que là où il y a des groupes d'individus formant 
société. 

Le rôle de chacnn des individus n’est pas d’égale importance, La plu- 
part d’entre eux restent passifs; quelques-uns sont actifs, mais, en tant. 
ue tels, ils ne sont, généralement, que les représentants de forces so- 
ciales plus profondes. À part les questions de style et autres phénomènes 
semblables, secondaires au point de vue sociologique, l'individu ne joue 
qu’un rôle modeste dans l'histoire de la langue. Toutefois, si Pon sou- 
tient que la langue, comme les autres phénomènes sociaux, est au-des- 
sus des individus, il n’est aucunement nécessaire de supposer une 


* conscience collective ou une âme du peuple. 


La langue est constituée par un ensemble de signes, de complexes 


d’articulations, auxquels sont associés des sens divers. La société a 


choisi certains des sons que l’homme produit par son larynx, sa bouche 
et son nez, et y a attaché une valeur définie. Leur rôle originel a été 
d'agir sur les membres de la société. Les différents modèles d’articu- 
lations ont, par le fait d’être des modèles, acquis un caractère objectif. 
Le rôle de la langue est donc semblable à celui de l’instrument. On 
verra, par la suite, combien le caractère d’action est net dans le type 
de langue qui fait l’objet de cette étude. M. MariNowsEtr à sans doute 
raison quand il soutient que la langue est un système d’actions. C’en 
est le but criginel. Maïs quand le même savant veut définir le sens 
des mots par l'effet qu’ils produisent sur les membres d’une société, 
en d’autres termes, par leurs fonctions, il me semble que, sa définition 
est trop étroite. De bonne heure, les mots sont devenus quelque chose 
de plus: le moyen par lequel la société non seulement agit sur le 
monde qui l'entoure, mais en outre conçoit ce monde. Quand nous trou- 


vons chez des peuples de civilisation inférieure la catégorie du pronom 
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où celle di nombre, par exemple, nous ne sommes plus en présence 
d'un modèle d’action, au sens Propre du mot.Toutefoisil n'y a pas ici 
de différence radicale. Nous connaissons la vertu particulière que les 
nombres, malgré leur abstraction, conservent aux yeux de la plupart 
des hommes. Et nous verrons que ni ce qui correspond à nos pronoms, 
ni ce que nous devons traduire par nos noms de nombre n’ont, dans 
la langue qui fera l’objet de cette étude, le caractère abstrait des 
pronoms ou des noms de nombre d’une langue européenne. M. Mau- 
NOWSKI à donc pleinement raison de critiquer la définition courante , 
de la langue comme un moyen d'exprimer des pensées. de 

T1 va de soi que, quand on veut étudier une société donnée, il ne 
suffit pas d'examiner seulement la fonction de la langue dans cebte 
société. Une société est une totalité dont tous les éléments constitubits 
se tiennent; c’est un système où chacun de ces éléments a sa place à 
lui. Si l’on veut réellement comprendre une société, il faut l’étudier 
comme une totalité. Les vieilles méthodes philologiques où historiques 
ne peuvent nous faire comprendre ce qu'est en réalité une société ou 
un développement social. Quand on étudie une société en tant que tota- 
lité, on découvre que des phénomènes dont les relations avec les autres 
aspects de la société sembleraient, à première vue, bien lointaines et, 
deuteuses, sont déterminés par le tout » (pp. 2-4. 

&i l’on veub essayer de déterminer les relations qui existent entre 
Ja langue et la société, observe SoMMERFELT, il va de soi que l’on doit 
commencer avec les langues de sociétés qui appartiennent aux types les 
plus archaïques connus : « Toutes les recherches sociologiques ont dû 
faire de même. Il ne faut pas croire que l’on puisse remonter jusqu'à 
l’origine du langage. Cette origine esb bien antérieure à tous 
les types de sociétés que nous connaissons. Nous savons qu'il y 
a derrière les langues de type archaïque une longue évolution, qu'il 
s'agisse de langues que nous pouvons étudier actuellement ‘chez des 
peuples de civilisation inférieure où de langues anciennes qui nous 
ont été conservées dans des documents historiques. Et tous les types 
linguistiques connus contiennent des éléments pour ainsi dire fossi- 
lisés, reliques d’états antérieurs dont nous ne pouvons pas éclaircir les 
origine » (pp. 14-15). 

SOMMERTELT à pris pour base de ses recherches la langue d’une tribu 
australienne, celle des Arantas. « Nous sommes, écrit-il, dans le cas 
des Arantas, dans l’heureuse situation de posséder des matériaux lin- 
guistiques qui rendent possible une étude approfondie, La société aranta 
appartient aux sociétés les mieux étudiées. En 1899, Sir BALDWIN 
SPENCER, qui était professeur à l'université de Melbourne, eb F. J. Gu- 
LEN, magistrat chargé de la surveillance des indigènes, firent sensa- 
tion dans le monde scientifique par leur ouvrage intitulé: The Native 
Tribes of Central Australia, Is y donnaient une description minutieuse 
de 1a tribu Aranta ainsi que de certaines autres tribus de l'Australie 
centrale, description qui non seulement fournissait une masse de faits 
étranges, jusque-là inconnus, mais qui montrait, de plus, que les 
auteurs s'étaient familiarisés avec la vie des indigènes à un point au- 
quel très peu d’ethnologues avaient pu arriver. Les deux auteurs con- 
tinuèrent leurs recherches et publièrent ensuite The Northern Tribes of 
Central Australia. Vers le même temps, un missionnaire allemand, 
Carz Srrenrow, ébudiait les Arantas et la tribu voisine, les Loritja, 
à la station missionnaire de Hermannsburg, en Australie Centrale. 
Strehlow avait sur Spencer l'aventage de savoir bien les langues des 


be 


tribus qu'il étudiait. En sept fascicules, publiés par le Vélker-Museums 
de Francfort-sur-le-Mein, sous la direction de von Leonhardi, il a décrite 

_ … l’organisation sociale de ces tribus » (pp. 17-18). 
 Sommerrerr s'attache à développer les points suivants: Caractère so- Ÿ 
cial de la langue. — Les Aranta. — Système phonologique. — La gram- 


| = question des catégories grammaticales. — La négation, — L'expression 
_ de la pluralité et du renforcement. — Termes totémiques, — Termes de” 
_ parenté, — Termes désignant certaines fonctions sociales, — Comment 
_  VAranta nomme les choses du monde qui l’entoure. — Termes désignant. 
des phénomènes naturels et le temps. — Type linguistique de l’Aranta. 
— Corrélation entre la langue et la civilisation aranta. 


= 


Les Arantas (Australiens) conçoi- 
vent le monde sur le modèle de: 


+ 


| 
| 
| 


| 


_ maire d’après les grammairiens européens. — Traits généraux de la” 
_ strucbure morphologique, — Les principaux éléments formatifs. Law 


leur organisation sociale. Consé- M 


quences qu'on peut tirer de cela 
pour expliquer le langage qu'ils 
parlent. 


: sur le modèle de son organisation sociale à lui. « IL en classe les êtres 
_ en groupes, dont les membres sont liés entre eux par la même espèce 
d'identité qui le lie lui-même aux autres membres de son groupe et à 
son totem. Il est facile de concevoir comment, dans une telle société, 
. œ sont le « devenir », les actions et les états qui doivent nécessaire- 
. ment être exprimés. L'Aranta n’a pas de série de noms de nombre 
parce qu’il ne possède rien qu’il doive nécessairement compter. De 
même, la société aranta ne connaît pas les faits qui chez nous corres- 
_ pondent aux catégories de la qualité et de l'objet, I1 ne peut être: 
douteux que le développement des catégories linguistiques, tout comme 
celui des autres faits de la civilisation matérielle et spirituelle, s’ex- 
 plique par Ia différenciation de la société sous l'effet des nécessités du 


_ connues. Nous ne savons pas laquelle des catégories de la qualité et! de 
T'objet s’est différenciée la première. En indo-européen le nom et le 
verbe sout radicalement distincts, du moins aux époques historiques. 
Dans le nom on a distingué entre ce qui était conçu comme des êtres ow 
_ des forces et ce qui était considéré comme des objets inanimés. Dans le: 
-  Véda, àpah désigne les eaux divines, tandis que udakam signifie l’eañ 
en tant que substance. L’adjectif indo-européen n’est pas, eh principe, 
distinct du nom, à part un seul groupe à thème qui varie selon que: 
Vadjectif se réfère à un masculin, à un féminin ou à un neutre. Mais. 
ce fait n'implique pas nécessairement que l'adjectif représente la caté- 

_ gorie la plus récente, Nous savons que Pindo-européen n'avait pas d’ar- 
4 ticle. Le mot latin petra signifie, à la fois, « le pierre », « pierre.» 
+. et « une pierre ». L'article est arrivé à exprimer le sens plus concruë, 
__ « la pierré dont il s’agit », tandis que là vieille forme, sans article, 
. représente l sens général. C’est quand on a senti le besoin de distin- 
_  guer le sens général du cas concret que l’on à créé l’article; la forme 
nouvelle pourvue d'article correspond mieux au sens du nom indo-curo- 

_ péen que ne le fait la vieille forme sans article. Il peut en être de inême. 
_ dans le cas de l’adjertif et du nom. Il est possible que le développement 
du ture nous donne des indications sur la création de V’adjectif indo- 


— SOoMMERFELT explique que l’Aranta conçoit le monde qui l'entoure w 


. travail social. Les différentes étapes de cette évolution ne sont pas” 


européen. M. K. GRONBECH -montre, dans son livre intitulé: Der tür- 
bische Sprachbau, que, dans le turc ancien, il existait une différence : 
rette entre le verbe et le nom. Mais lé nom ne comportait pas (le dis- 
tinction entre substantif et adicctif;, tous les noms, sauf les noms pro- 
pres et les pronoms, exprimaient des rprésentations d'extension indé- 
terminée, et non pas des êtres ou des objets; i! n'existait pas d'adjec- 
difs. Le sens d’un substantif vioux-kure n’était donc pas celui d'un 
objet, mais celui d’une qualité (ou mieux, probablement, celui d’une 
force). On peut donc supposer que, du sens de « procès », de « deve- 
dir » on est passé au sens de force. Ja notion de force est bien connue 


dans les sociétés de rivilisation inférieure et aussi dans les sociétés. 
indo-européennes où des faits qui pour nous sont des qualités pures 
Sont souvent conçus sous l’aspect de forces. Ou peut rappeler ici lim- 
portance de la notion de mana, Quoi qu’il en soit du développement du … 


substantif et de l'adjectif, il est évident que ces deux catégories se 


sont différenciées à partis d’une forme qui n’exprimait que le 


« devenir ». 


On peut done constater une corrélation entre le type linguistique de 
la société aranta et la civilisation de cette société. Mais il va de soi 
que lPétat de la civilisation aranta ne pourra jamais expliquer la forme 
ncrète des éléments linguistiques de la tribu aranta. On n’expliquera 
pas, par l’état de cette civilisation, pourquoi « battre, tuer » se dit 
(a) tu, ou pourquoi la notion d’être assis s'exprime par la syllabe na. 
Ces faits posent des problèmes tout autres, problèmes de caractère 
Historique dont l'explication ne pourra être tentée que par une étude 
comparative des langues australiennes » (pp. 196-199). SA 

En terminant, Sommerrerr déclare que l’on doit être très prudent 
si l'on veut conclure d’une structure sociale à une pensée, et surtout à 

une mentalité: « Il est facile, dit-il, de démontrer que telle ou telle 
catégorie de pensée n’existe pas dans une société parce que la société 
m'en à pas besoin, mais il ne s'ensuit pas de là que les hommes de 
cette société soient hors d'état de les comprendre. C’est la structure de 
la société, dans le présent ou dans le passé, qui décide de la présence 
ou de l'absence des catégories. Si V’Aranta ne possède pas de série de 
toms de nombre, ce n’est pas parce aw’il ne peut retenir des faits 
compliqués. Nous savons combien compliqué est son système de parenté. . 

On peut, cependant, démontrer qu'un trait fondamental de la pensée 
aranta correspond aux faits linguistiques. Nous avons vu que la soli- 

| durité à l’intérieur du groupe est conçue sous forme d’une identité. 


_ «x De la anême façon que je suis cette photographie, je suis le kan- 
… gourou », disait le vieillard aranta à Spencer. Ce sentiment d'identité, 
“ M. Lévy-Braur l’a expliqué, on le sait, par ce qu’il a appelé la loi de la 
” participation. Pourquoi cetle facon de raisonner semble-t-elle si absurde 

“nous autres Européens? Parce que nous voyons dans le monde qui nous 


« entoure, non pas seulement des actions ou des états (ou des qualités), … 


1 UE . . Q # » La » sn Le 
hais aussi des objets. Pour nous un objet déterminé est un seul objet 
et ne peut être autre chose. Un kangourou est un kangourou et uB 
homme est un homme, ces deux êtres sont radicalement différents. Mais 


“même façon que les objets. Les actions et les états (et les qualités) 
… peuvent sa manifester de la facon la plus diverse dans des phénomènes 
…_ et des êtres très différents. C’est pourquoi l’Aranta réunit dans le 
—_ même mot des choses qui de notre point de vue sont extrêmement diffé- 


“ rentes. Il n’est pas si surprenant, ces conditions données, qu'il puisse 
ë ; 


“les actions et les états, pas plus que les qualités, ne sont limités de la . 
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y avoir une identité eutre le kangourou et l’homme. Nous comprenons 
aussi comment cette façon de penser peut se rencontrer dans des 
sociétés qui ont développé la catégorie de la qualité. Du moment que 
la logique n’est pas donnée a priori, mais qu’elle se fonde sur la langue, 


ce qui ne fait pas de doute pour les logiciens d’aujourd’hui, il me sem- 


ble licite d'affirmer que la loi de la participation est en rapport étroit 


avec les caractères de la langue. 
Chez l’Aranta, il y a donc, à certains égards importants, corrélation 


entre la langue et la société. Il serait d’un haut intérêt d'étudier les 
rapports qui pourraient exister entre ces deux ordres de faits dans 
d’autres sociétés de type archaïque, ainsi que dans des sociétés plus 


évoluées » (pp. 200-201). - 
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Beitrag zur Ertwicklungsgeschichte der englischen Syntax im 17. u. 18: Jhrh. (Breslau, 


Priebatsch’s Buchh., 1938, XIII, 128 p., 6 Mk.) 
Wilde, Hans-Oskar. — Der Industrie-Dialekt von Birmingham. Intonation und 


Bprachvariante, Tonbewegung, Lautqualität und Lautauantität. (Halle, Niemeyer, 1958, 
ÿT p., 3,40 Mk.) ; 
Thielke, Karl. — Slang und Umgangssprache in der englischen Prosa der Gegen- 
wart (1919-1937). Mit Berücks. des Cant. (Emsdetten, Lechte, 1938,-234 p., 6,75 Mk.) 
Wartburg, Walter v. — Evolution et structure de la langue française. 2 éd. (Leip- 
zig, Teubner, 1937, VIII, 290 p., 6,40 Mk.) c 
Dauzat, Albert. — La toponymie française. (Paris, Payot, 1939, 340 p., 60 Fr.) 


Durantaye, Louis-Joseph de la. — Le français dans n08 textes législatifs. (Revue 
trimestrielle cunadienne, 1957, n° 92.) 
Yan Ginneken, Jac. — De voornaamwoordelijke aanwijzing en het geslacht. 


(Maastricht, Van Aelst, 1938, 64 p., 1,60 Flor.) 


Autres langues 


Chaine, M. — Notions de langue égyptienne. I. Langue du Moyen Empire. (Paris, 


Geuthner, 1939, 401 p., 195 Et SUN 
Bouda, Karl. — Die Bezichungen des Sumerischen zum Baskischen, Westkaukasi- 


gchen und Tibetischen. (Leipzig, Harrassowitz, 1938, 23 p., 5 Mk.) 


govijaervi, Antti. — Die gehaltenen, geflüsterten und gesungenen Vokale und 
Nasale der finnischen Sprache. Physiologisch-physikalische Lautanalysen. (Helsinki, 


Druckerei-A. G. d. Finnisch. Titeraturges., 1938, 176 D., 160 Abb., 18 Taf., 150 Enk.) 


Westermann, D. — The study of African languages : present results and future 
meeds. (Africa, Jan. 1939.) : 
Milke, W. — Die Benennungen der Geschwister in den austronesischen Sprachen 


Ozeaniens. (Zeitschrift für Ethnologie, 1938, H. 1-2.) 
…_ L'écriture 
Schmitt, Alfred. — Die Erfindung der Schrift. (Erlangen, Palm & Enke, 1938, 
27 p., 130 MK.) 
Miltner, Franz. — Die entwickiungsgeschichtliche Stellung der kleinasiatischen 
Alphabete. (Forsch. und Fortschr., 10. u. 20. Dez. 1938.) 
+ Carpenter, À. — The greek alphabet again. (American Journal of Archaeology, Jan 
March 1938.) s ; 
Arntz,-H. — Bibliographie der Runenkunde. (Leipzig, Harrasowitz, 1937, 293 D. 
24 Bmk.) 5 ! 
Arntz, H. — Die Runenschrift. Ihre Geschichte und ihre Denkmäler. (Halle, Nie- 
meyer, 1938, 122 D., 31 Taf., 2,80 Mk.) 
Arntz, H. — Christliche deutsche Runendenkmäler. (Archiv für Religionswissen- 
schaft, 1938, H. 1-2.) 
Reiss, Bernhard. — Runenkunde. 2. Aufl. (Leipzig, Reclam, 1938, 78 p., 0,35 Mk.) 
Yan Langenhove, G. — Allgemeines zur Runenlehre. Beitrâge zur Runenkunde. 
G. Neckel zum 60. Geburtstag. (Leipzig, 1938.) 


&chlottig, K. H. — Beiträge zur Runenkunde und nordischen Sprachwissenschaft: £ 


Gustav Neckel zum 60. Geburtstag. (Leipzig, Harrasowitz, 1958, 192 p., 14 Rmk.) 
Arntz und Zeiss. — Die einheimischen Runendenkmäler des Festlandes. (Leipzig, 
Harrasowitz, 1938, 518 p., 48 MK.) 


Economie politique et sociale. 
Les théories de l'équilibre économi- 
que chez L. Walras et V. Pareto. 
Les théories de l'équilibre économique : L. Walras et V. Pareto, ont 
fait l’objet d’un exposé didactique très détaillé (à l'Ecole pratique des 
Hautes études), par GaËran Prrov, professeur à la Faculté de Droit de 


Paris (2 édition en 1938. Paris. Les Editions Domat-Montchrestien, 


465 p.). Il serait vain de vouloir résumer pareil exposé. Toutefois nous 
pouvons rappeler ici quelques vues générales concernant les doctrines den 
ces économistes, conformément à ce que Prrou en dit lui-même : 

_« TL. Warras considérait l’économie politique comme une partie des 

la science sociale, Cette « partie économique de la science sociale » se 

_ divise elle-même, d’après lui, en trois sciences, distinctes par leur 

objet et par leur méthode: l’économie politique pure, l’économie s0-4 

ciale, l’économie appliquée. : : 
= L'économie politique pure, c’est l’étude des lois — je cite les termes 
mêmes dont se sert L. WaLras — « en quelque sorte naturelles et méces- 
saires, suivant lesquelles l’échange, la production, la capitalisation, et 
la circulation de la richesse sociale, tendraient à se faire, dans uns 
régime hypothétique de libre concurrence organisée ». J’indique immé- 
diatement que ce régime de libre concurrence organisée est autre chose 
que le « laisser faire » des économistes libéraux. 4 

Tel étant l’objet de l’économie politique pure, l’économie sociale 
formule « Les lois morales qui devraient présider à la répartition de la 
richesse sociale ». Et l’économie politique appliquée recherche « les 
règles d'utilité suivant lesquelles devrait s'effectuer la production de 
k dla richesse sociale ». 3 
KA = Des trois parties de l’économie politique que distingue L. WALRAS, 
e _ «c'est la première seule qui nous intéresse ici, et nous nous cantonnerons, # 

pour une étude détaillée, dans les théories d'économie pure de 

L. Warras » (pp. 34-35). 

En ce qui concerne ce qui doit être l’objet propre de l'étude de 
‘Prmou : les théories de L. Walras en matière d'économie pure. « il 
faut distinguer, chez L. WaLras, trois grandes théories, trois apports, 
distincts, quoique connexes, dont le troisième est de beaucoup le plus 
important et le plus original. - 

1° Une théorie de la valeur qui, à certains égards, s’apparente à law 
théorie de l'utilité marginale, L. Wazas l’a formulée à peu près en« 

. “même temps que Jevons en Angleterre eb Menger en Autriche. El y a 
) _ toutefois, sur ce point, une antériorité en faveur de Jevons, qui a été 

- reconnue loyalement par L: Wazras lui-même. Mais la théorie prend, 
chez WarrAs, un aspect particulier, du fait que L. WazrAs insiste très 
. fortement sur le rôle de la rareté en tant que fondement de la valeur et 

_ qu’il mélange, plus exactement qu’il juxtapose, la notion d'intensité du 

dernier besoin satisfait, par laquelle il est proche de Jevons et de Meu- 

_ ger, et la notion de rareté, qu’il emprunte aux écrits de son père 
Auguste Walras; 

MR 90 Une thécrie des prix, pour laquelle L. Warras a été influencé par 
DE _ un auteur qui lui est nettement antérieur: A. Cournot, dont nous au- 
# rons à exposer, en conséquence, avec quelque détail, les vues méthodo- » 
; logiques et théoriques; : 

3° Une théorie de l'équilibre économique, qui est présentée par 
WazrAs sous forme mathématique, mais dont l'essentiel peut être ex- 
primé en langage ordinaire, Cette théorie se présente sous la. forme | 
d’une étude des « marchés économiques » et des liens d’interdépendance : 
. qui les réunissent. L. Wazras s’appliquera, avec beaucoup de soin, 

_ à déterminer les conditions de l'équilibre sur chacun de ces marchés et 
_ ! à suivre les actions et les réactions de ces marchés les uns sur les 
‘autres. Il aboutira à une vision d'ensemble du mécanisme économique 
SRE qui n’est peut-ôtre pas très éloignée de celle des classiques, qui est 
plutôt une confirmation qu’un renversement de leurs analyses; mais 
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a division en marchés et la notion de l'interdépendance entre tes 


marchés donnent à l’ensemble de sa construction à la fois plus d’exac-. 


4 


titude et plus de précision qu'on n’en trouve chez les classiques » 


pp. 46-47). MAS < : 

En ce qui concerne PARETO, « Sur le terrain proprement économique, 
il a beaucoup évolué. Dans le Manuel, il ne défend plus les idées du 
Cours et il en fait une critique assez dure; dans la partie de sa vie 
postérieure au Manuel, il a Vimpression de n'avoir pas encore apporté 
une interprétation théorique acceptable de la vie économique. è 

Cette incessante recherche, cette curiosité toujours en éveil et jamais 
apaisée, rendent la personnalité de Pareto, éminemment sympathique, 
en même temps qu’elles donnent à ses œuvres une valeur hautement 
suggestive. Mais cela, en même temps, entache peut-être d'une certaine 
fragilitité ses théories successives, car si Pareto lui-même s’est rendn 


compte qu’elles étaient insuffisantes, il semble que nous soyons fondés à 


trouver là une confirmation des doutes que nous pourrions avoir déjà 
par impression personnelle » (p. 421). à 


« Dans le Cours d'Economie politique, remarque Prrou, PARETO, 
coustruit tout son édifice sur la notion d’ophélimité, laquelle est une 


autre façon de désigner utilité et a un caractère, très nettement 


affirmé, de subjectivité. Dans le Manuel, au contraire, PARFTO entend 


libérer l’économie de la base psychologique, et construire une théorie 

économique tout à fait objective. es 
Ceci posé, nous avons deux questions à examiner, qu’il est nécessaire 

de bien distinguer l’une de l’autre. É 


2 


Première question. -— Ce passage de l’économie subjective à l’éco-. 
nomie objective est-il vraiment ‘important? Y a-t-il quelque chose de 


substantiellement nouveau dans le Manuel par rapport au Cours? 
Deuxième question. — À supposer qu’il y ait une nouveauté, cette. 
nouveauté est-elle un progrès? Faut-il à cet égard considérer le Manuel 


comme supérieur au Cours? La substitution de l'objectif au subjectif 


est-elle une conquête définitivement acquise de la science économique? 
En ce qui concerne ces deux questions, nous sommes en présence de 
“eux sons de cloche. 


Parmi les commentateurs de Parero, les uns nous disent que le chan- 


gement est considérable et représente un très sérieux progrès: ce sont, 
en général, des disciples de Parero qui expriment cette opinion: 1° Ils 
font un très grand honneur à leur maître d’avoir libéré la théorie de 
l’équilibre économique du fondement subjectif qu’elle avait incontesta- 
blement chez Léon WaLnas, son fondateur, et qu’elle conservait encore 
dans les premiers développements de Pamrro » (p. 422). Re 


C’est un progrès, dit-on, parce que, « en substituant l’objectif au 


subjectif, on peut faire une œuvre plus scientifique, et que, en même 


pe 


temps, l'objectif se prêtant à la mesure, ayant un caractère quantitatif, 
il devient possible, sur la base des courbes d’indifférence, de construire 
Lune théorie économique mathématique, tandis qu'il y avait peut-être 
quelque contradiction à associer, comme le faisait Wazras, l'économie de 


Vutilité à la méthode mathématique, si du moins l’on pense que l’uti- 


lité n’est pas une quantité. WaLrAS, lui, estimait que l’utilité est mesü- 


able... mais c’est un point sur lequel, nous l'avons vu, des doutes 


sérieux sont permis. On écarte ces difficultés si on prend comme point 
de départ la mesure objective des courbes d’indifférence. Ç 


Voilà donc la première thèse: elle donne à Parero une très grande ‘4 


supériorité par rapport à Warras: sa présentation est nouvelle, et elle 


e 
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marque un progrès notable puisqu'elle permet à la science de passer 
du stade de l'évaluation subjective au stade de l’analyse objective, s 
numérique, précise, mathématique » (p. 423). a: 
” « La seconde thèse s'oppose, trait pour trait, à la première, Elle 
-_ déclare, d’une part, que le passage, tenté par Parero, du subjectif à 
l'objectif n’est pas aussi important qu’on Pa prétendu parfois, eb que, 

… d'autre part, dans la mesure où il y a changement, ce changement 

n’est pas un progrès » (p. 424). 
« Avec Pargrto, la distinction s'établit entre l’économie de l’équilibre 
et l’économie marginale. Même si l’on admet que, quant au fond, la 
différence n’est pas aussi grande que le croient les grands admirateurs 
de Parero, il n’en reste pas moins que l'effort de PARETO, sur le terrain 
économique, tout au moins dans le Manuel, a consisté à couper les 
ponts entre l’économie subjective et la théorie de l'équilibre. A cet” 
égard donc, eb dans l’évolution historique de la pensée économique, 
Parero représente une étape importante au delà de Warras. Mais par 
CR ailleurs, et à l'inverse, la présentation des théories de l’équilibre éco-, 
È . nomique semble plus élégante et plus synthétique chez WazraAs que chez 
F: Parero. On se rappelle combien était réussie, à cet égard, la présenta-, 
re tion de WaLras, avec ses trois séries de marchés et ses formules qui se 
correspondent et se balancent et qui, valables pour tous les marchés, 
r donnent à l’ensemble une très grande simplicité — acquise peut-être 
_ d'ailleurs un peu au détriment de l'exactitude. L'œuvre de Parero 
° n'apporte pas les mêmes satisfactions intellectuelles et n’a pas une. 
aussi facile séduction » (p. 429). 


Il y a une supériorité de PARETO sur beaucoup d’autres adeptes de 
léconomie pure: « lui, au moins, après avoir pratiqué la méthode 
 déductive et développé une théorie mathématique, il a compris l’énorme 
écart qu’il y avait entre cette théorie et le monde réel et la nécessité de 
combler l'écart en réintégrant l’économie dans la sociologie. Et c’est ce 
qui explique que certains auteurs, qui sont très hostiles à l’économie 


RAS pure, éprouvent cependant une certaine tendresse pour PARETO » 
és (p. 431). 


- La nature du phénomène économi- 

que, qui émane d'actes humaîns, 

M re conditionne dans une large me- 

Pr Een , sure, la méthode de travail de 
l'économiste. | 


Les faits qu’étudie l’économie politique, explique BErrrAnr Nocaro, 
£ professeur à la Faculté de Droit de l’Université de Paris, dans son ou- 
£ vrage concernant La méthode de l'économie politique (Tome I de la 
collection de « L'économie politique contemporaine » dirigée par lui- 
même, Paris, Librairie générale de droit, etc., 1939, 275 p.), « sont, 
avant tout, des manifestations de l’activité humaine, qui sont si étroi- 
tement liées aux conditions primordiales de notre existence que notre 
commune expérience de la vie suffit à nous en donner une idée. 
Cependant, lorsque nous voulons en aborder scientifiquement l'étude, 
A _ les faits d’ordre économique se présentent souvent à notre esprit 
! comme iles « phéncemènes », assez semblables à ceux qu’étudient les 
: sciences de la nature. Aïnsi, au cours d’une certaine période, dans un 
pays donné, ou dans le monde en général, les prix montent ou baissent, 

_ les cours des monnaies, le taux des salaires, celui de l'intérêt, se modi- 
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fient. De telles manifestations de la vie économique, enregistrées d’une 
façon abstraite, apparaissent détachées de la multiplicité des transac- 
tions d'homme à homme, et semblent, à première vue, constituer une 
réalité distincte. D'ailleurs, autant les manifestations concrètes de 
l’activité économique, considérées une à une, nous semblent aisément 
intelligibles, autant il nous paraît difficile, le plus souvent, de conce- 
voir l’enchaînement des faits économiques, considérés, dans leur ensem- 
ble, sous une forme générale et abstraite. Les prix varient, les salaires 
aussi, ou le taux de l'intérêt; le cours d’une monnaie fléchit ou se 
redresse. Y a-t-il, entre ces divers phénomènes, un lien? Peut-on aussi 
les rattacher à d’autres phénomènes, tels que des variations dans la 
production des marchandises ou dans la quantité de monnaie? Les rela- 
tions possibles entre ces divers éléments nous apparaissent parfois pres- 
que aussi mystérieuses que les lois de la nature. Du terre à terre de 
la vie quotidienne, nous voulà, tout à coup, transportés dans le do- 


maine de la science, et la tâche qui s'impose à l’économie apparaît très 


semblable à celle du physicien. 


Diverses circonstances favorisent, d'ailleurs, cette assimilation. 
D'abord, le fait que les conditions générales de la vie économique sem- 


blent se ramener à un petib nombre de propositions simples. Celles-ci, 
dès lors, présentent une certaine analogie avec les principes et les lois 
que formulent les sciences physiques. Ensuite, les instruments du tra- 
vail qu’utilisent aujourd’hui les économistes, notamment les statis- 
tiques, qui se prêtent plus ou moins à Vemploi des mathématiques, 
viennent accentuer la ressemblance extérieure entre les méthodes de 
recherche qui peuvent être adoptées de part et d’autres ». | 

Il importe, cependant, de signaler aussitôt déclare NoGaro, tout ce 
que cette assimilation comporte d’illusion: « Les sciences physiques 
ont effectivement pour objet l'étude de phénomènes, au sens étymolo- 
gique du mot, c’est-à-dire de manifestations extérieures d’une réalité 
dont l’essence, le plus souvent, nous échappe. Elles ont généralement 
accompli leur tâche quand elles ont formulé des lois, c’est-à-dire quand 
elles ont établi l'existence de certaines relations, sans en avoir indiqué 
la nature, ni même le processus. Sans doute, de grands savants. ont-ils 
manifesté le souci de se représenter et de définir l’enchaînement que 
l’on conçoit entre les phénomènes. Mais, dans de très nombreux cas, 
1 faut se borner à imaginer des relations, sans savoir en quoi elles 
peuvent consister, OU, mieux, les constater, mais en renonçant à en 
connaître le « comment » et le « pourquoi ». La constatation d’une 
relation plus générale que celle qui est immédiatement envisagée consti- 
tue, bien souvent, le commencement d'explication dont il faut se con- 
tenter; eb les « principes » peuvent n'être que des hypothèses explica- 
kives, qui paraissent cadrer le nieux avec l'ensemble des constatations 
enregistrées. Ù 

Les conditions dans lesquelles il nous est possible d'étudier les faits 
économiques sonb assez différentes. Sans doute, il y à des manifesta- 
tions do l'activité collective qui échappent à la conscience individuelle 
et qui se présentent, ainsi, aux yeux de l’homme d'étude, comme des 
« phénomènes », dont il est appelé à suivre l’évolution, en liaison avec 
d'autres phénomènes, comme on le fait dans les sciences de la nature: 
D'ailleurs, les conditions de l'observation sont, ici, à bien des égards, 
moins favorables: il y a sans doute des phénomènes, tels des hausses ou 
des baisses de prix, qui se succèdent, plus où moins semblables à eux- 


mêmes; il y à des variations qui se produisent, tandis que d’autres 
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variations se produisent simultanément; il y a ainsi des régularités eb 
des concomitances, qui peuvent être enregistrées, Cependant, beaucoup 
de phénomènes ne se répètent pas, identiques à eux-mèmes, à l'infini. 
Une courbe de prix, une courbe de la production, considérées au cours 


d'une période où d’une autre période, ont leur individualité. Il est, 


d'autre part, généralement impossible d'isoler les phénomènes observés, M 


en vue d’une étude proprement expérimentale. 
_ Par contre, il y a, cntre les phénomènes qu’étudient les économistes 


et ceux de la nature, une différence essentielle, mais qui, pour peu que 


- l’on veuille bien en tenir compte, favorise grandement le travail des 


économistes. En effet, même si l’enchaînement des phénomènes écono- 
miques échappe souvent à la conscience individuelle des hommes qui en 


sont les auteurs, ls n’en sont pas moins le produit d’actes humains, et 


d'actes conscients, quant au but et à l'effet immédiat, Dès lors, les 


phénomène économiques sont des manifestations d’une réalité qui nous 
est intelligible. 

Ainsi, l’étude des faits économiques peut, pour les raisons indiquées 
ci-dessus, conduire plus difficilement et plus rarement que celle des 
phénomènes de la nature à établir des lois, qui sont des constatations 
de relations ayant un caractère général. Mais, dans la mesure où des 
relations sons constatées, elles peuvent être plus complètement expli- 


_quées. La nature des relations entre les phénomènes économiques peut 


être clairement conçue. Nous savons, en effet, que, derrière les phéno- 


_mènes que nous percevons, il y a des hommes qui agissent; et. tout en 


mous gardant de leur attribuer une psychologie trop schématique, nous 
pouvons, le plus souvent, comprendre et savoir comment eb pourquor ils 
ont agi. 

La grande difficulté à laquelle se heurte l’homme de science, lors- 
qu’il cherche à déterminer les relations qui existent entre des phéno- 
mènes écunomiques n’est donc pas de concevoir la nature de ces rela- 
tions. Elle est, plus souvent, dans l'embarras où il se trouve pour 


choisir entre plusieurs relations possibles, ou pour faire à chacune sa 


part. 


_ Cette difficulté l’amène, sans doute, comme nous le verrons plus loin, 


à rechercher, notamment par l’investigation statistique, s’il existe, en- 
_tre les diverses catégories de faits considérés, des concordances et des 


discordances, et à mesurer, s’il se peut, les variations corrélatives; 
mais, même lorsqu'il en arrive à enregistrer des régularités et des corré- 
lations, il ne doit méconnaître ni les avantages, ni les obligations que 
lui confère le précieux privilège de pouvoir rechercher le pourquot 


et le comment des relations constatées. En demandant que l'énoncé 


ÿ 


d’une relation supposée entre des phénomènes corresponde à une repré- 
sensation du processus par lequel on conçoit que cette relation se réalise, 


de savants physiciens font preuve à la fois d’un esprit scientifique 


rigoureux et d’une grande ambition, eu égard à l’objet de leur science. 
Pour qui étudie les phénomènes économiques, c’est là une ambition mo- 
deste, mais nécessaire, L’économiste, ayant la possibilité de se représenter 


Je processus concret des relations qu’il imagine entre les faits consi- 


dérés, a le strict devoir de ne pas se fier uniquement au raisonnement 
déductif pour formuler des hypothèses, et il n’a pas le droit d'admettre 


3À l'existence de relations qu'il se sentirait incapable de définir et :qui ne 
_ correspondraient pas à l’enchaînement. même des faits. Il va de soi que, 


ici, comme ailleurs, l'hypothèse une fois formulée, un effort de vérifi- 


_Cation s'impose, en tout cas, Mais, ce que nous devons retenir d’abord, 


_* En 
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c’est que la nature du phénomène économique, qui émane d'actes hu- 
mains, conditionne dans une large mesure, la méthode de travail de 
l’économiste » (pp. 6-11). se Le 

L'ouvrage de Nocaro comprend 7 chapitres : ; 

La documentation. — De l'étude descriptive à la théorie. — Causa- 
lité et lois en économie politique. — La méthode déductive en écono- 
mie politique. — La méthode d'observation. — Le recours aux mathéma.- 
tiques considérées comme logique formelle. — Le recours aux mathéma- 
tiques comme moyen d'investigation. 


mr 


En économie politique, la @écou- 
verte de lois n'apparaît nulle- 
ment comme une étane néces- 
saire, 


Nocaro remarque encore que « l'élaboration de la connaissance scien- 
tifique s'effectue dans des conditions qui ne sont pas identiques, selon 
qu'il s'agit de sciences de la nature ou de cette science sociale qu'est. 
l’économie politique. Dans les premières, il faut, tout d’abord, essayer 
de saisir des liens entre les phénomènes « visibles », tout en se rési- 
gnant souvent à ignorer. en quoi consiste ce lien. T1 faut, avant tout, 
établir que ce lien existe et qu’il est constant; en effet, la constatation 
isolée d’une liaison dont on ne connaît pas la nature, risquerait de 
n'avoir pas de signification certaine; on veut donc qu’elle soit répétée 
ou susceptible de l'être; il faut, pour qu’elle ait une nature scienti- 
fique, qu’elle ait un caractère général. La loi est donc une -constata- 
tion d’ordre très général, qui peut éclairer d’un jour tout nouveau les 
phénomènes observés, même si elle n'énonce pas de relation causale. 

Et si elle en énonce une, parce que l'observation combinée de deux où … 
plusieurs phénomènes fait apparaître, d’une façon évidente, qu’il y à, 
d'un côté, un conséquent, et de l’autre un antécédent, ou un groupe 
d’antécédents, nous pourrions continuer à ignorer le chaînon des phé- 


momènes « invisibles » qui les unit; le processus causal, le comment, et 


plus encore le pourquoi, qui peut bien ne relever que de la métaphysi- 
que nous échappent en ce cas; mais l'essentiel, ici c'était de découvrir 
la loi. SLR Fo ne 
Il en est tout autrement, on me saurait trop le répéter, lorsque l’on: 
étudie lès phénomènes économiques. Ce n’est pas que l’économie poli- 
tique, en observant les actes innombrables dont est faite d'activité 
économique, n’ait souvent l’occasion de constater des faits et des liai- 
sons qui se répètent indéfiniment, et de formuler des propositions de 
- caractère très général, qui, par là-même, peuvent être qualifiées de lois. 
Les économistes classiques n’ont pas hésité à employer ce terme ‘quand 
ls ont énoncé la loi de l'offre et de la demande, la loi des débouchés; 
etc. Quelques auteurs, après eux, et tout récemment encore, ont for- 
mulé, en les appelant des lois, ‘des propositions, au surplus non indiseu- 
tables, auxquelles ils ont donné leur nom. D’autres, usant des sym- 
boles mathématiques, ont préféré les appeler des théorèmes. 1525 EP 
On pourrait, sans doute, au moins aussi légitimement, désigner sous | 
le nom de lois un certain nombre de propositions précises et sûres, ‘et 
par surcroît de caractère général, telles que celles qui se relient au 
fonctionnement du mécanisme des changes. Mais c'est précisément 
lorsque l’on se réfère à un mécanisme qui peut être bien défini, et dont: 
le fonctionnement peut être bien connu, c'est lorsque, à travers la com- 


14 | TRAVAUX RECENTS 


plexité des phénomènes, on est parvenu à atteindre les actes humains 
eux-mêmes et leur enchaînement intelligible, c’est quand il n’y a plus 
de phénomènes invisibles, de liaisons mystérieuses, que l’on est le moins 
porté à invoquer le pouvoir et la grandeur un peu magiques de la loi. 
En effet, quand on peut arriver à se bien expliquer ce qui se passe, 
la découverte de la loi, expression d’une constatation de portée géné- 
rale, mais qui n'implique pas nécessairement un rapport de causalité, 
et moins encore le comment ni le pourquoi, n'apparaît nullement comme 
une étape nécessaire. L'économiste doit aller droit à la recherche de Ia 
cause. S’il la rencontre sous sa forme la plus simple, dans une succes- 
sion de faits dont l’enchaînement est évident, il doit s’en saisir. Sinon, 
_ il doit s’efforcer de la dégager de la complexité des faits observés, sans 
négliger, assurément, de faire ressortir, quand cela se peut, des régu- 
larités, notamment des lois statistiques, mais sans jamais oublier que, 
derrière le phénomène, il doit atteindre l’homme » (pp. 92-95). 


Toute la vie économique et sociale 
n'est pas basée uniquement sur 
l'intérêt nersonnel. 


Il a été publié sous les auspices de l’Université de Bruxelles une 
Analyse des mobiles dominants qui orientent l’activité des individus 
dans la vie sociale (Bruxelles, Institut de Sociologie Solray, 1938, 2 v. 
de 323 et 307 p.) qui renferme les contributions suivantes: Analyse des 
mobiles dominants qui orientent l’activité des individus dans la we 
sociale (BARTHÉLEMY RAYNAUD). — Idem (MAURIOE HALBWACHS). — Ana- 
lyse des principaux mobiles déterminant et orientant l’activité des indi- 
vidus dans la vie sociale (H. ArrHus). — Die individuellen Bewegkräfte 
im sozialen Leben. Les moteurs individuels dans la vie sociale (L. Won 
Wrnse). — Analyse des mobiles dominants qui. orientent l’activité des 
individus dans la vie sociale (PIERRE JOLLY). 


RavnauD aboutit à cette conclusion que « toute la vie économique et | 


sociale ne saurait être basée uniquement sur l'intérêt personnel et que 
d’autres mobiles peuvent et doivent être considérés et utilisés. 

D'un mot, prédominance, mais non exclusivité de l'intérêt personnel, 
- tel est le résultat coacordant des trois séries de recherches poursuivies. 
* Une dernière question se pose après ces constatations imporbantes : 
quel peut et doit être dans l’avenir le rôle des divers mobiles dominants 
qui orientent l’activité des individus dans la vie sociale ? 

Il paraît certain que, pour un heureux développement de la vie 
sociale, le mobile de l'intérêt personnel doit être conservé et mis au 
premier rang dans le domaine de la vie économique. Pour autant qu’il 
soit permis d’envisager l’avenir, les systèmes collectivistes eb commu- 
nistes qui entendent supprimer totalement cet intérêt personnel sont à 
écarter et à repousser. Cet intérêt personnel restera vraisemblablement 
dominant, mais à côté de lui, cerbains mondes nouveaux s’établiront 
comme le monde corporatif ou le monde coopératif, On peut et doit 
envisager leur développement dans un avenir plus ou moins proche. 


Mais puisque l'intérêt personnel ne saurait être envisagé comme le 
-mobile unique des activités humaines, il est permis sur le terrain social, 
_d’envisager l’extension d’autres mobiles, soit le mobile altruiste dans le 

domaine de l’assistance soit publique, soit privée et de l'intervention 
au nom de la justice sociale, par voie de contrainte dans le domaine 
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de la protection légale des travailleurs, de l'hygiène, de la pré. 
voyance, etc. : - a 

En affirmant toutefois ces perspectives, prédominances de l'intérêt 
personnel non exclusive sur le terrain économique, place croissante pour 
d’autres mobiles sur le terrain social, il ne faut pas omettre d’affirmer 
que le mouvement du progrès social est jrréalisable sans une vie éco- 
nomique prospère: sans primer le social, l’économique le conditionne et 
il serait infiniment dangereux de l'oublier, 


Aussi, et pour l'avenir, prédominance nécessaire de l'intérêt person- 
nel dans le domaine économique, développement d’autres mobiles d’acti- 
vité sociale, sans que le progrès social soit possible en dehors d’une pros- 
péribé économique nécessaire, telles sont les conclusions auxquelles 
aboutit cette brève esquisse. 4 


Elle ouvre la route aux initiatives hardies, aux réformes judicieuses, 
voire aux expériences nouvelles. | 


On a trop longtemps piétiné avec cette prétendue affirmation de 
l'exclusivité de l'intérêt personnel: un slogan de plus à mettre au 
rancart » (pp. 55-57). 


De son côté, M. Jorry écrit que « la découverte des causes détermi- 
nantes des actions humaines se révèle d’une difficulté que nul, au 
demeurant, ne songe à nier. Ce n’est pas que l’examen n’aboutisse 
qu’à des constatations négatives. En lui-même le recensement est fruc- 
tueux en ce sens que l'observation peut vraisemblablement recueillir 
la plupart sinon la totalité des facteurs agissants. Si même elle ne 
parvient pas toujours à en déceler rigoureusement l'existence, les hypo- 
thèses auxquelles elle est conduite n’ont en soi rien d’irrationnel, Mais 
| l'incertitude domine, on a comme l'impression d’être en présence d’un 
tableau d'éclairage d’une vaste salle comportant des centaines de 
lampes individuelles et d'appareils plus ou moins compliqués. Des re- 
cherches patientes ont permis de repérer les commandes et d’étiqueter 
minutieusement les commutateurs. Seulement, on assiste souvent à des 
phénomènes curieux eb, pour tout dire, déconcertants. Des lampes s’allu- 
ment sans que les commutateurs qui les commandent semblent avoir 
été manœuvrés. D'autres qui devraient aveugler, s’éteignent obstiné- 
ment ou n’éclairent qu'avec une “faible intensité. AAA EQUE ; 
C’est pourquoi, devant une telle incertitude, l'attention ne peut 
qu'être attirée par une remarque que nous lisons dans les Principes 
d'économie sociale de M. VArÈRe FALLON, professeur à l’Université de 
Louvain. L'expérience de la guerre de 1914-1918 ne nous procurerait-, 
elle pas le moyen d’acquérir cette certitude dont nous déplorons 
l'absence? « Jambais peut-être, écrit M. VaLère FALLON, on ne constata 
avec autant d’évidence quels sont les mobiles les plus puissants de lac- 
tivité humaine. Il fallut demander à un trentaine de millions de com- 
» battants et à la population entière d’une quinzaine de pays de très. 
- pénibles privations et d'immenses sacrifices. Or, chaque fois qu’il s'agit 
d'obtenir l'adhésion, non pas seulement des gouvernants, mais des 
masses populaires, personne n’imagina de leur dire: « Fuites la guerre, 
vous y gagnerez de l'argent »; mais on leur parla d'indépendance, de 
. droit à défendre, d’injures à punir, de justice à restaurer, et ce lan- 
_ gage fut entendu ». Et répondant à la question de savoir « quels sont 
les principaux motifs d’action qui, en fait, agissent le plus puissam- 
ment sur les hommes », l’auteur estime qu’ « à considérer les diffé- 
rentes époques eb les milieux les plus divers, on voit les hommes poussés 


sacrifient le reste : 
« a) L'amour de l'indépendance, privée ou nationale.….; 


| 


principalement par les mobiles suivants, auxquels le cas échéant ils 


» b) L’ambition, c’est-à-dire le désir de la grandeur et de la domi- | 


: nation. ; 


» €) La vanité ou le désir de paraitre, plus fort aujourd’hui même 


que le désir du bien-être. 


» d) La foi religieuse és fit supporter à tant di individus et de peu- 
ples l'exil, la persécution, la spoliation, la mort. 


» e) Les préférences politiques: idéal de ibétte Ja fidélité à un 


homme ou à un régime….; 
» f) Les habitudes et les traditions, tellement que rien n'est plus 


dangereux, en politique, que de contrecarrer des coutumes invétérées, 


fût-ce pour réaliser les plus précieux progrès... » 
Cette contribution est des plus intéressantes. Non craignons fort, 


toutefois qu’elle ne nous permette pas de percer complètement le mys- 


tère du tableau d'éclairage auquel nous faisions allusion plus haut. 


Aucun des mobiles cités par M, VALÈRE FALLON n'oœt à éliminer 


a priori. S’il était besoin de nous en convaincre, nous n’aurions qu’à 
vous reporter aux événements récents quoique aussi douloureux de la 


guerre civile d'Espagne, L'idéal politique a joué dans l’un et l’autre 


camp. Des volontaires ont pris du service parce qu’ils étaient ou « 


croyaient comprendre, grâce aux commentaires éclairés de conseillers 


bénévoles tout autant que « désintéressés », ce qu'est le « fascisme » 4 
ou l’ « antifascisme ». Mais nous croyons ponvoir affirmer qu’il n’en a 
pas été exclusivement ainsi, que des facteurs plus « individuels » sont » 


entrés en ligne de compte; que l’amour du risque — qui est chez beau- 
coup d'hommes un facteur agissant auquel les circonstances ne don- 
nent pas toujours de pleines possibilités de développement — a été, par- 
fois, plus important que tel goût pour telle coloration politique; qu’il 
s’ést trouvé des individus pour faire la guerre avec l'intention de 
« gagner de l'argent » même dans Jes unités combattantes.:! » 
(pp. 273-275, v. II). 


= La difficulté d’une réponse individuelle au « pourquoi » des actions 


de l’homme est fonction du complexe humain, ajoute Joy: « En règle 
générale rien ne nous autorise à affirmer qu’un tel a agi tel jour 
pour telle raison ou qu’il agira demain d’après telle autre cause. 

De même, rien ne nous autorise à soutenir que telle action comporte, 
en totalité ou en partie, la qualification morale sous laquelle elle est 
communément rangée. 

Sans plagier la distinction du sieur Cochet, on ne peut manquer de 
rebeuir qu'il existe des agents intérieurs et extérieurs. 

Les premiers sont représentés e 


Par l'instinct qui se ur notamment par des appétits, des atta- 


ques, des défenses; 

Par l’hérédité familiale et al 

Pat Ja constitution biologique de l'individu: 

Par les inclinations, les facultés émotives, les passions; 

Par la connaissance et les facultés intellectuelles ; 
-. Par lhabitude « la reino et emperière du monde » comme TaPeT 
Montaigne; 

Par l’imitation ; 

_ Par la volonté. 


OUPS 


- nit la conception allemande de la prospérité continue par la stabilisation 


. V'élévation des marges en Bourse, par la stérilisation de la monnaie, ete. 
| À cette politique de timidité, le national-socialisme oppose le dogme de 
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Les agents extérieurs sont représentés : 

Par l'instruction, par l'éducation ; je Lu 

Par la religion, la politique et le mysticisme que lun et l'autre peu- - 
vent engendrer; A si 
® Par le milieu dans lequel vit l'individu, par la famille, la société; 

Pac les institutions religieuses, politiques,” économiques et sociales ; 

Plus généralement par l'expérience de la vie dans ce que, par le 
commerce avee nos semblables, elle apporte de  satisfactions ou de 
déceptions. he 5 

Il est à peine besoin de noter que la succession de ces quelques points 
de repère ne présente aucun caractère systématique. On pense sim- 
plement qu’elle est de nature à permettre de considérer que, suivant 
le cas, chaque agent peut être aéficient ou efficient, jouer un rôle plus 
ou moins actif, plus ou moins déterminant, se combiner plus où moins. 
étroitement avec tel ou tel autre, accuser où corriger des excès, desrik 
insuffisance » (pp. 288-289, v. IL). “ARE 


nel 


La conception allemande de la pros- 
périté continue par la stabilise 
tion des prit. Fe ) 


Dans son exposé de la reprise allemande, méthodes et résultats (Tra- | (268 
vaux du Congrès des Economistes de langue française, 1938, Paris, Edi- PTE. 
tions Domat-Montchrestien, 1938, pp. 17-132), HEexRY LAUFENBURGER défi- PRE > 


des prix : . | RARE 
« Tandis que les jeunes économistes qui occupent les chaires des 
universités à côté des anciens, observent une certaine réserve à Ce sujet, . 
la presse économique hebdomadaire s'élève contre la « pensée cyclique » que 
et contre la conception « fataliste » des oscillations économiques. Cette. … 
offensive est évidemment dirigée aussi contre le libéralisme, qui admet 
le rythme comme loi économique, et manifeste sa foi dans l'automatisme 
de l'ajustement, en cas de rupture d'équilibre. Au point de vue positif, 
la doctrine nationale-socialiste est évidemment interventionniste. Mais, 
sur ce terrain, une précision s'impose. Tous les pays s'efforcent de coni- 
battre la crise. Brünine et Lavar ont fait de la déflation pour hâter 
« ajustement », les Etats-Unis ont organisé de grands travaux, le Front : 
populaire français a essayé de répandre du pouvoir d’achat, la ‘traditio- 
naliste Angleterre considère le réarmement comme moyen de prolonger 
la «prosperity »; enfin, tous les pays ensemble ont fait « de la monnaie 
et du crédit dirigés ». Mais ces interventions ont presque toujours échoué. | 
parce qu’elles n'étaient que partielles, et qu’elles s’accomplissaient dans | 
une sphère de péssimisme. s HAL 
L'intervention, pour réussir, doit être totalitaire dans le monde des 
esprits, d’abord. On cite, comme mauvais exemple, le freinage par le Pré- 
sident Roosevelt, en 1936, de la reprise qui avait gagné en ampleur, par 


Ja confiance, et c'est dans une atmosph.re psychologique favorable que 
l'Etat pourra donner toute la mesure de sa capacité économique. De quoi 
s'agit-il ? L’ouvrier veut un salaire pour vivre convenablement; le com- 
merçant veut vendre sa marchandise, le fabricant construire des machines 
et, avec elles, produire des biens et cela dans un ordre de continuité 
avec une tendance légèrement, mais régulièrement ascendante. Et qu’est- 


. 
( 
l 
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; { 
ce qui l’& empêché jusqu'ici ? Les crises périodiques ou, plus exactement, 
la conviction de leur périodicité, ; ! 
L’interventionnisme de l'Etat appelé à s'attaquer à toutes les causes! 
de la crise, entend réaliser la continuité de l’activité économique — sans] 
. exagération — par la lutte contre l'instabilité des prix, qui, dans toutes! 
les doctrines, joue un rôle si important en tant que cause des crises À 
on empêchera par tous les moyens l’infiltration des crédits des grands 
travaux et du réarmement dans la sphère monétaire, et, de là, dans celle 
de la consommation. 
Mais se placera-t-on à un autre point de vue et considérera-t-on le! 
rythme des profits comme une cause alternative d'encouragement et de 
découragement ? Là aussi, le national-socialisme a pris ses précautions. 
D’abord, autant la formation de profits est stimulée en tant que source 
de Pépargne, autant la réglementation de l'usage qui en est fait (trans- 
formation partielle en rente, prélèvements fiscaux, auto-financement dans 
l’industrie de guerre, souscription aux emprunts) le fait glisser petit à 
petit dans la sphère collective. La hausse des profits ne peut donc plus 
être un stimulant excessif de l'initiative privée aussi peu que la baisse 
peut l’arrêter. D'ailleurs, les bénéfices limités, vers le haut, ne peuvent 
plus non plus baisser sensiblement, grâce à la stabilisation des principaux 
éléments du prix de revient (salaires horaires et quelques matières pre- 
mières). Les ciseaux, dont M. Lescure a fait ressortir le mécanisme dans 
sa théorie des crises (prix de revient, profit), joueront de moins en moins. 
Enfin, il n’a pu non plus être question d’une crise provoquée par le 
” déséquilibre d’outillage (MM. Aftalion et Spiethoff), aussi longtemps que 
les investissements nouveaux ont été faits surtout pour la production de 
services (transports, guerre, habitation, etc.). Car on ne peut concevoir 
pour eux, comme pour les marchandises, l’offre massive et soudaine sur le 
marché, et un effondrement consécutif des prix. Cela va changer, dira-t-on, 
avec le second plan de quatre ans, qui veut précisément équiper l’industrie 
pour la production de biens de consommation. Mais déjà des précautions 
sont prises. Un ordre d'urgence est établi pour l'emploi de fer et d’acier, 
matières essentielles pour les investissements : la priorité de l’emploi est 
accordée pour les industries d'exportation, puis pour la guerre, puis 
pour la construction, puis pour les autres activités. D’une facon plus 
générale, certaines industries sont bloquées en vertu de la loi sur les 
cartels obligatoires de juillet 1933, et ne pourront s’agrandir que sous 
certaines conditions. 
Mais, de tous ces aspects, celui du prix reste fondamental dans la 
conception nationale-socialiste, On réglera donc les prix, non à coups de 
décrets-lois, mais par une intervention plus profonde sur les conditions 
de l’offre et de la demande. Puis on essaiera d'éviter les bouleversements 
de la stabilité acquise, par des influences venant de l'étranger » (pp. 39-42). 
« Structurellement, la communication libre avec l’économie mondiale 
pourrait procurer à l'Allemagne, dans l’état actuel de la technique, une 
économie de prix de revient. Mais, alors, elle subirait aussi les fluctua- 
tions dynamiques des prix dans les deux sens, avec tous les phénomènes 
de crise qu’elles impliquent. Or, c’est précisément ce que le national- 
socialisme cherche à éviter ». ; 
L’autarcie allemande est loin d’être complète, remarque L'AUFENBURGER : 
« Les dirigeants du IIIe Reich ne manquent pas d’affirmer qu’ils enten- 
dent conserver le contact: avec le marché mondial; ils comprennent que 
les exportations, qu’ils cherchent à développer par tous les moyens, 
entraînent comme contrepartie fatale des importations, dont l'Allemagne 
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Hsst, d’ailleurs, très loin de pouvoir se passer, et au point de vue alimen- 


laire et en ce qui concerne les matières premières elles-mêmes. Mais 
l'Allemagne veut commercer avec le reste du monde sans que celui-ci 


Jpuisse lui communiquer, à travers les marchandises faisant Vobjet du 


Ééommerce extérieur, les vicissitudes de ses conjonctures. Y a-t-il une 
baisse mondiale de prix: l’agriculture aflemande, dont le standing doit 
rester au-dessus du minimum vital, ne pourrait pas en supporter les 
conséquences ; au contraire, la hausse domine-t-elle sur les marchés exté- 
rieurs, sa répercussion sur les prix industriels entraverait les efforts faits 
actuellement en vue de la stabilisation au niveau diceté par le critère du 
«juste prix». Le national-socialisme intercale donc toute une série 
|d'amortisseurs entre les marchés allemands et extérieurs » (pp. 45-46). 

Trois problèmes se dégagent de l'expérience du premier plan et pro- 
ljettent leur ombre sur le second: « Et d’abord, peut-on concevoir une 
prospérité continue, eb le simple freinage empêche-t-il la consolidation 
des forces de réaction qui retransforment l’état « uniformément progres- 


sif » (Cassel) en économie rythmique ? Les événements d'Amérique de 
1929 ot de 1987 ne sont guère encourageants pour répondre affirmative: 


| ment. ; = 

Et pourtant, les Etats-Unis constituent, si l’on veut, une autarcie 
naturelle: serait-elle moins facile à préserver contre les effets des fluc- 
tuations sur le marché mondial qu’une autarcie artificielle qui, pour le 
surplus, se défend d’être complète ? 


Enfin, la reprise allemande repose, au moins dans sa. première phase, 


sur la restriction du pouvoir d’achat, alors que de nombreuses théories 
et expériences revierment à fonder la prospérité, au contraire, sur ce 
que nous pourrions appeler, avec Keynes, la «propension à la dépense ». 
Or, il ne s’agit pas là seulement de préférences, mais aussi de disei- 
pline. Ses ressorts et ses limites vont être, en tout cas, décisifs pour la 
future évolution de l’économie allemande » (pp. 49-50). 

La difficulté naît avec le déuxième plan quadriennal, puisqu'il s’agit 
maintenant de continuer: «_ Il s’agit de restreindre toujours le revenu 
de consommation pour former des capitaux en volume beaucoup plus 
considérable que préalablement, car le deuxième plan quadriennal ne 
soulève pas seulement une question de prix de revient, mais essentiel 
lement une question d'investissement. | . 

Le prix de revient évidemment est très élevé; l’ersatz coûte cher. 
On nous à dit que la Zellwolle, en 1932, valait 3 marks le kg., alors que 
le coton cotait 80 pfennigs. Nous savons tous que l'essence synthétique 
coûte quatre fois plus cher que l'essence naturelle; on n’a qu'à regarder 
la péréquation fiscale qui se fait, c’est-à-dire la différence entre les droits 
de douane sur l'essence importée et l'impôt qui est appliqué à l'essence 
fabriquée en Allemagne; la péréquation a touché le coefficient 20. 


Nous voyons bien que la différence de prix de revient est considérable. 


Seulement, méfions-nous ; le problème du prix de revient n’est pas essen- 
tiel pour faire échouer le deuxièmé plan quadriennal. Le prix de revient 
peut diminuer très rapidement. J'ai fait personnellement l'expérience 


® dans ma courte carrière industrielle ; la diminution du prix de revient 
peut être très rapide. Pour la rayonne, j'ai rencontré, en 1928, pour 


un même volume de production, un prix de revient de 30 francs'le kg., 
ét l’on est arrivé, dans la même usine, à 12 francs en 1935, avant les 
réformes sociales. es 
M. Poensgen, qui est directeur des Aciéries Réunies, a rappelé que 
Paluminium coûtait 2.400 marks en 1856, alors que maintenant il coûte 
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1 mark. C’est peut-être exagéré, mais le problème du prix de revien 
peut se maîtriser à la longue. Déjà, la Zellwolle vaut 1,35 R.m. eee 


_3 K.m. autrefois. Ce n’est pas là l'obstacle essentiel à la seconde reprise 


Ce qui m'inquiète davantage, ce sont les besoins de capitaux. Puisque 
la seule industrie d’essence synthétique à absorbé 1 milliard 1/2 pour pro- 


duire, d’après le discours de Hitler, à peu près 1 million de 0 


s 


d'essence synthétique, en période de guerre il faudrait aller rapidemen 


à 3 milliards. Si vous prenez toutes les usines de synthèse, les usines de 


caoutchouc, de laine de cellulose, les usines de coton de cellulose, si vous 
prenez ensuite le plan Gœring, qui consiste non seulement à rechercher 


des minerais, mais à créer de nouveaux produits, de nouvelles installa- 


tions, de nouveaux hauts fourneaux, de nouvelles aciéries, de nouvelles 


lignes de chemins de fer, si vous totalisez tous ces besoins, vous pouvez 


= plan » (pp. 56-58). 


les évaluer à 10 ou 12 milliards de marks. : 

Par conséquent, dans le second plan quadriennal, le problème est beau- 
coup plus inquiétant, puisque, si les Allemands importaient leurs matières 
premières, ils n’auraient pas besoin de capitaux, ils n'auraient pas besoin 
de payer l'intérêt du capital. Au contraire, par le fait qu'ils veulent 


- produire eux-mêmes ces matières premières, une charge considérable 


pèsera sur l’économie allemande, Après le remboursement d’une partie 
des anciens crédits, il faut donc continuer à produire des capitaux, à 
demander au travail des contributions nouvelles pour réaliser le second 


L'intervention de l'Etat en matière 
Le économique peut constituer un 
Û pont entre les conceptions politi- 
: ques les plus opnosées. 
Si nous mettons à part l’activité de l'Etat motivée et justifiée par les 


s 


besoins des services publics, écrit Henry LAureNBuRGER, professeur à la 


Faculté de droit et des sciences politiques de Strasbourg, dans les con- 


 clusions de son ouvrage: L'intervention de l'Etat en matière économique 


(Paris, Librairie générale de droit, etc., 1939, 371 p., 70 fr.) « l’interven- 
tionnisme se présente sous une variété de formesqui de prime abord nous 
déconcérte plus encore que celle de son rendement et de ses effets. Nous 
avons été visiblement embarrassé de mettre sur le même plan les efforts 


faits pour atténuer les fluctuations économiques et pour modifier la 


structure sociale. Car ne s’agit-il pas dans le premier cas d’un interven- 


 tionnisme conservateur, dans le sécond d’une action réformatrice où 


révolutionnaire? Nous avons vu cependant qu’il n’en est rien. La lutte 
contre la crise modifie souvent plus profondément la répartition que les 
interventions directes dans la fortune et les revenus; Car malgré 
l'allure particulièrement énergique de l’interventionnisme dans les pays 
totalitaires, la propriété privée est parmi les manifestations de la vie 
économique et sociale celle qui a été la moins atteinte. 

Mais les conditions dans lesquelles elle s'exerce en ont été profon- 
démnt modifiées. Au peint de vue dynamique, tout plan d'outillage na- 


 tional change l’affectation des instruments de production: ils fournis- 


sent des services au lieu de produire des biens, Au point de vue 


structurel, l’autarcie aboutit à bouleverser complètement la technique 


_ de la production aux deux points de vue l'intervention directe ou indi- 


recte (par la monnaie, le crédit ou l’impôt) sur les prix, les conditions 


ë _ de l'offre et de la demande et la formation des revenus. Comment l’in- 
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srventiognisme (réformateur) peut-il survivre à ces transformations à 
smplètes des données du libéralisme, sans tomber dans l'excès contraire Sen 
u socialisme, sous l’une quelconque de ses formes ?. RES 

Dans les pays totalitaires, le phénomène connu, que Muses a fort 
jen mis en relief, de la boule de neige n’a pas manqué de se produire. 

a taxation des prix en Allemagne a de bonne heure abouti d’abord ‘ 

u contrôle, puis à la direction des éléments de la formation des prix. 

€ terme « Commissaire à la formation des prix » est à cet égard parti- 
ulièrement significatif, Mais jusqu’à l'heure actuelle, quelques étapes 
sulement sur le chemin de l’économie dirigée ont été franchies. Ainsi 

ans l’agriculture, comme dans l’industrie, le choix des objets de la 
roduction est encore libre dans la plupart des branches, évidemment 

ans le cadre d’un programme économique général (planisme), qui éta- 

lit certaines préférences en matière d'alimentation, de vêtements, etc. 
Juant à lPappropriation collective par l'Etat, considérée comme fatale 

ar Mises, des moyens de production, elle est plutôt en recul qu’en 
vance. La conséquence fatale de l’interventionnisme généralisé est, 
utant qu’on puisse déjà en juger, la direction des revenus. Une éco- - 
omie fermée ne peut compter que sur un courant interne de capitaux. ÿ 
>ourten adapter le débit aux besoins de la production, l'Etat se trouve 
mené à arbitrer l’usagé fait des revenus; tant pour la consommation, Le 
ant pour l'épargne. En sorte que dans un Etat totalitaire les limites de - 
interventionnisme semblent être beaucoup moins d’ordre technique 

jue d'ordre psychologique. di 

Dans les pays, au contraire, qui combinent l’interventionnisme écono- Bud 
nique avec le libéralisme politique, c'est la coexistence de secteurs 2 
libres avec des secteurs dirigés qui semble donner sa physionomie exacte RE à 
au système, En matière de prix, Mises a lui-même montré que le secteur LATE” 
public ne peut se livrer à des calculs économiques exacts que par réfé- |: 
rence au système des prix qui règne dans le secteur privé, à moins, Th 
bien entendu qu’il xe s'agisse de services publics dont la collectivité CEE 
assume partiellement la charge. Cette règle vaut pour l'organisme éco- 
nomique tout entier. J/expérience française récente a montré que sa 
méconnaissance entraîne comme sanction l'échec certain. : F 
Si en théorie, l’opposition semble fatale entre ces deux formes et 
degrés de l’interventionnisme, dans la réalité des faits elle s’efface bien 
souvent. cs PA, 

D'un côté, en effet, l'Allemagne national-socialiste, bien qu’elle re- 
pousse avec énergie la socialisation des moyens de production, emprunte 
à la Russie soviétique, qui en fait le pivot de son système économique, 
la plupart de ses institutions. É 
- Mais ce qui est plus frappant encore est que les pays démocratiques 
tels que la France, qui restent cependant encore attachés à la liberté 
économique en tant que principe et qui n’admettent que l’intervention- 
nisme partiel où temporaire, n'hésitent pas à importer chez eux des. 
formules économiques courantes dans les pays autocratiques. A7 
La Russie et l'Allemagne soumettent l’économie à des plans de longue 
durée, peu importe qu’ils soient de cinq ans chez les Soviets et de qua 
tre ans chez les nationaux-socialistes. RE UE 
» Dans les deux pays, le planisme économique, qui est la prolongation 
du plan financier du budget, ne peut se concevoir qu'avec l'exclusion ou 
du moins avec l’atténuation des influences extérieures, qui pourraient 
jouer en sens contraire et contrecarrer l’économie dirigée. D'où le 
parallèle entre l’autarcie naturelle assez avancée de la Russie soviétique 


$ 


‘ 
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et l’autarcie artificielle organisée par l'Allemagne. Le monopole di 
commerce extérieur dans les deux économies en constitue le moyen de 
réalisation. Il n’a pas seulement pour but de donner aux ressource 
intérieures la priorité sur les apports de l’extérieur, mais aussi d’assu: 
rer, par le contrôle quantitatif des importations et des exportations, 
contrôle qualitatif des changes ct des prix. Car pour adapter la con: 
sommation aux disponibilités dans les deux régimes, qui ont conservé 

. la monnaie, il faut que les prix, au lieu d’être les résultantes de la si 
tuation mondiale, deviennent un instrument autonome de direction de: 
revenus, Aussi peu que l'Allemagne, la Russie retient le principe de 
l'égalité comme critère de la formation et de la distribution des reve 
nus. Mossé a montré que l'écart entre les classes des salaires er 
U. R. $. $S. est beaucoup plus prononcé que dans les pays capitalistes. 
en même temps que la Russie l’agrandit, l'Allemagne a plutôt ten: 
tance à l’atténuer. Car — les nécessités de la formation de capita 
mises à part — dans une autarcie artificielle la consommation dirigé 
pousse à la restriction du pouvoir d’achat réservé à la consommation 
L’autarcie naturelle, au contraire, fait entrevoir, pour un avenir plus 
ou moins éloigné, l'extension de celui-ci. En sorte que le statut de 1a 
propriété, foncièrement différent dans ces deux pays, s’accomode bel 
et bien d’une similitude de la technique économique et aussi d’ur 
rapprochement des méthodes politiques, dont la dictature est la plus 
caractéristique. 

Or, si dans les autocraties l'Etat dirige les masses dans un but poli- 
tique déterminé, les masses organisés dans les démocraties ne dirigent: 
elles pas, dans nn certain sens, l'Etat vers des fins économiques et 
sociales répondant à.leurs besoins? En sorte que l’interventionnisme ne 
serait plus de la part de l'Etat qu’une initiative dérivée, surtout au 
cas de "dynamisme sociale très accentué (1933-1937 aux Etats-Unis, 
1936-1938 en France), \ : 

Sur le plan des réalisations économiques, il ne peut être question de 
planisme dans ces pays. démocratiques, mais plutôt d'économie con- 
trôlée. Les expériences Roosevelt et Blum qui mettent l’accent sur le 
redressement dynamique et placent les réformes de structure — pat 
conviction ou par nécessité — au second plan séulement, sont caracté- 
risées par la juxtaposition de morceaux d’interventionnisme tantôt 
adoptés et tantôt abandonnés; elles excluent, au contraire, sinon la 
poursuite d’un but, du moins l’obstination à le poursuivre par des 
moyens rigides. ee : 

. Parmi ces morceaux, nous en trouvons beaucoup que des gouverne- 
ments dits socialistes n’ont pas hésité à emprunter aux autocraties 
fascistes. Û 

L'Office français du blé qui comporte le monopole du commerce exté- 

rieur de cette céréale, n’est que la réalisation, dans un domaine partiel, 


_ de l'institution complète du Reichsnährstand. C’est en effet dans la 


distribution que les démocraties cherchent, comme les autocraties, un 
moyen de simplification des rouages économiques et de la diminution 
de leur coût, : 

Dans le rayon de la production, le système des ententes obligatoires, 
réalisé en Allemagne par la loi du 13 juillet 1933, revient périodique- 
ment à l’ordre du jour des délibérations parlementaires françaises; il 
n’esb pas étranger non plus au régime des Codes américains (1934). 
Faut-il rappeler enfin, en liaison avec la formation des capitaux par 
ou pour l’Etat, que la part des revenus privés revendiqués par les 
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udgets est sensiblement la même dans tous les pays et qu'ils ont tous, 
lepuis l'Allemagne, à travers la France jusqu'au Etats-Unis, franchi 
a première étape du prélèvement sur le capital avec l'imposition les 
éserves des sociétés? L'Italie est même allée jusqu'à imposer le capital 
ictions de celles-ci, sans compter la forte taxe exceptionnelle sur la 
‘fortune immobilière. : Ÿ 

Si au bout de cette étude nous opposons le bloc autoritaire 1italo- 
zermano-russe au bloc démocratique franco-américain dont l’Angleterre 
apparente par quelques institutions isolées (marketing schemes, con- 
trôle de la Banque d'Angleterre sur un trust métallurgique), nous cons- 
tatons qu’au point de vue économique ils sont loin de s’exclure. Au 
système cohérent d'économie planifiée du premier, le second a emprunté 
les pièces qui se prêtent à des combinaisons partielles et souples. En 
sorte que l’interventionnisme dont on à pu dire, en théorie pure, qu’il 
était inconcevable comme système économique autonome et indépen- 
dant, constitue un pont entre les conceptions politiques les plus 
opposées. è 

Il est difficile de dire s’il convient de se réjouir du rapprochement 
qui se dessine, Faut-il au contraire s’en émouvoir dans les pays dont 
Vinterventionnisme partiel très poussé n’a pas éteint la nostalgie du 
libéralisme? » (pp. 357-362). 


Comment l'interventionnisme  con- 
siste à faire passer les intérêts de 
certains groupes pour l'intérét gé- 
néral du pays. 


C’est une pratique courante du régime interventionniste, écrit 
F, Maoxiur, professeur de l’Université de Buffalo, dans la traduction 
de son livre Guide à travers les panacées économiques (Préface de JEAN 
Lrscurs. Paris, Librairie de Médicis, 1938, 331 p. 27 fr.) « que de faire 
passer les intérêts privés de groupes plus ou moins importants pour l’in- 
térêt général du pays. On a abrité les intérêts égoïstes sous le paravent 
des intérêts publics. À cette tendance de la politique interventionniste 
on a opposé la devise: L'intérêt général passe avant les intérêts 
individuels. 

11 n’est pas très difficile de faire admettre cette devise par tout le 
monde, remarque MacxLur: ce qui est difficile c’est de savoir en quoi 
consiste le bien commun. Qui sera qualifié pour décider si telle mesure 
sert le bien public, ou bien uniquement les intérêts égoiïstes? Depuis 
que la politique existe, tous les politiciens se prévalent du bien public; 
et en fait, bien rares sont les politiciens dont on peut affirmer qu'ils 
ont consciemment agit à l’encontre du bien commun. Y a-t-il une mé- 
‘thode infaillible pour distinguer une politique qui recherche le bien 
commun d’une politique égoïste ? Ù LEE 

On a cru que la théorie du « prix-juste » constituait cette méthode. 
Mais qu'est-ce qu'un prix juste ? Acheteurs et vendeurs de n’importe 
quelle marchandise sont toujours en désaccord à ce sujet, et l’arbitrage 
d’un dédiateur n’est pas plus « juste » que les désirs des deux parties. 

Le prix juste, tel que l’imaginent les vendeurs, est si élevé qu'il n’y 
a pas assez d'acheteurs qui puissent l’offrir. Le prix juste tel que l'ima- 
ginent les acheteurs est si bas qu’il n’y a pas assez de producteurs qui 
puissent travailler à ce compte. Et que dira-t-on d’un prix pour lequel 
il se trouve juste autant d'acheteurs que de vendeurs? Ne serait-ce 
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1 


point la seule solution raisonnable? Nous pouvons bien qualifier de na- 


turel un prix qui maintient la balance entre l’offre et la demande. 


Dans ce raisonnement un prix naturel est un prix tel que tous les 
vendeurs qui sont srêts à l’acccpter trouvent des débouchés et tous les 
acheteurs qui sont prêts à le payer trouvent de la marchandise. De 


même, un salaire naturel est une rémunération telle que tous les ou- 4 


vriers désireux de travailler trouvent du travail, et que tous les entre- 
prenenrs désireux de payer trouvent de la main-d'œuvre. L'intérêt na- 
turel est un dédommagement pour le prêt du capital tel que tous ceux 
qui ont besoin de capitaux et qui sont dignes de confiance puissent l’ob- 
tenir, et que tons les capitalistes trouvent des preneurs pour leur 
argent. 

Ces prix se forment sur le marché libre par la concurrence, dont ils 
sont le résultat; toute politique qui se propose de falsifier les résultats 
du marché peut être qualifiée à juste titre de politique contraire au 
bien commun. Une politique qui veut aider soït un groupe de vendeurs 
soit un groupe d'amateurs à obtenir des prix plus hauts ou plus bas 
que ceux formés par le marché libre en vertu de son ensemble organi- 
que, une telle politique est préjudiciable au «-bien commun »; lorsque 
chacun fait de son mieux pour se mettre au niveau des exigences du 
marché, il collabore bien mieux à la satisfaction des besoins de la com- 
munauté que ne le ferait la planification la plus astucieuse. Toute 


ÿra planification économique est le résultat des opinions et des idées d’un 
_ très petit groupe « d’esprits supérieurs ». Le système des prix dù mar- 
_ ché — boussole pour l'initiative privée de millions de producteurs — 


est le résultat des désirs immédiats et directement palpables des mil- 
lions d’être humains qui constituent « l'économie », 

On à cru pouvoir opposer au système de l’économie de profit le sys- 
tème de l’économie des besoins. Mais faute d’une méthode permettant 
de connaître les besoins des hommes et de comparer leur’ importance, 
ot en acceptant, faute de mieux, la volonté de payer comme une 
riesure de leurs besoins, on peut conclure que le désir de gagner de 
l'argent, pourvu qu’il n’en soit pas empêché ou détourné par des 
interventions, contribue mieux à la satisfaction des besoins qu'aucun 
autre moyen connu à ce jour. Du moment que les profits existent seule- 


_ ment là où la satisfaction de la demande est relativement assurée, et 


que ces profits permettent l'accroissement de la production respective 


ex plus vite que la décision d’un directeur d’une économie planifiée, le 
mécanisme des échanges libres devient un instrument utile au bien-être 


général. Il ne peut pas remplir cette fonction tant que des interven- 
tions maladroites de politiciens, en voulant nous tirer de la crise, 
transforment ledit mécanisme en un instrument — perpétuellement dé- 
traqué et en mal de réparations — au service des intérêts égoïstes de 
certains groupes individuels » (pp. 316-319), 

* Ce livre, déclare Lxscure dans la préface, «inaugure très heureusement 
la réaction qui s'impose contre les bâtisseurs de systèmes et les char- 
latans de l’économie politique, si nombreux aujourd’hui partout et, notam- 
ment, dans l’entourage des gouvernements. À aucune époque de l’histoire, 
les fantaisies les plus dangereuses n’ont disposé, en tous pays, d’un 
pareil crédit. 

Le livre, auquel nous donnons cette préface, est divisé en treize cha- 
pitres distincts, formant chacun un ensemble, intitulés (choisissons au 
hasard): démarrage par expension du crédit; création d'emplois par de 


 mouveaux investissements ; PR réformes monétaires; chômage tech- 
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ologique ; ete. Et: l’auteur, fidèle aux principes fondamentaux de la 
cience économique : moindre effort — réduction des coûts — équilibre des 


oûts et des prix — rentabilité — rapport nécessaire entre production 
t répartition — n’a pas de peine à crever les bulles de savon qui foi- 


onnent à l'heure actuelle sous des vocables divers. Si le livre n’a rien de 
ystématique, s’il se borne à vouloir être un guide, il est possible cepen- 
lant de dégager des lignes générales et de découvrir une inspiration. 
l'ensemble; une inspiration scientifique. C’est. à la lumière de la science 
qu’il réfute les système (protection, contingent, autarcie) ayant boule- 
rersé le commerce international, entamé le bien-être des peuples. Est-il 
possible de vendre sans acheter ? | 
Est-il possible de développer le machinisme sans procéder aux dépla- 
cements de main-d'œuvre, aux réductions de prix, qui pérmettraient de 
maîtriser le chômage technologique ? Est-il possible de réduire la durée 
du travail, de réduire la production, sans hausser les prix et, par là 
même, sans diminuer les quantités vendues, sans accroître le chômage ? 
‘ Peut-on, par le contrôle des changes, conserver la valeur d’une mon- 
naie, sans soumettre l’économie à un régime tel d'interdiction et de régle- 
mentation que le commerce eb la production sont littéralement jugulés ? 
Les balances sont détraquées. 
_ Peut-on, de même, par les manipulations monétaires, enlever toute base 
solide au mouvement des prix, sans provoquer les plus grandes pertur- 
bations dans le domaine des placements et des mouvements internationaux 
de capitaux, sans provoquer une ronde folle de l'or et la thésaurisation, 
bref sans provoquer l'effondrement des industries lourdes, qui tiennent 
dans nos sociétés modernes une place comparable à celle des industries 
d'objets de consommation ?. ; 
* Peut-on, de même, au nom d’une théorie singulière du pouvoir d'achat, . 
prétendre distripuer sans produire ? ; 
Et, après avoir fait le tour des panacées économiques, Sous la conduite 
du professeur Macazur, on conclut que le bons sens, loin d’être la chose 
du monde la mieux partagée, a déserté notre planète. Son livre aidera, 
espérons-le, à le rétablir, à remettre en honneur Îles grands principes 
dégagés par les physiocrates, par A. Smirm, par J.-B. Say, face aux 
divagations de l’époque contemporaine. On hésite à rappeler ces principes, 
tant ils sont certains et connus: le travail, source de toute richesse — 
et non la monnaie ou le crédit — la nécessité d’une monnaie stable au 
lieu d’une monnaie fondante — l'amélioration des coûts eb des rende- 
ments par l'échange des produits contre les produits — le développement 
du commerce international par la liberté des échanges au lieu de l’autarcie 
et des contingents — la stabilité des changes par l'équilibre des balances 
de paiement et l'équilibre des budgets » (pp: 7-10). À 
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La politique du salaire doit s'inspi- 
rer de cette idée que le salaire 
est un revenu comme le profit ou 

« la rente. : Fi 

Dans la conclusion de son étude concernant Le juste salaire (Paris, 
Marcel Rivière, 1938, 122 p., 20 fr.), Pierre Luvesque, docteur en droit, 
diplômé de l'Ecole libre des Sciences politiques, déclare que le juste 
salaire lui est apparu, au cours de son examen, «€ comme reposant avant 
tout sur des valeurs d'ordre moral. Le minimum d’un juste salaire est 
ce qui est nécessaire à l'ouvrier pour pourvoir aux besoins essentiels de 


10 
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son existence, celle-ci devant être conforme aux exigences de l’état 8oci 
du moment. Maïs la justice exige, en outre, que l’on tienne compte po 


augmenter le salaire, de la valeur économique du travail. 5 
Quoi qu’il en soit, c’est toujours à une notion morale que l’on revient 


_ Les Papes Léon XIII et Pie XI ne s’y sont pas trompés, qui ont fait 
constamment appel à l'esprit de justice et de charité pour régler cet 


question du juste salaire ». 
Or, remarque LEevEsQUuE, ces notions morales ne sont guère prises € 
considération dans la vie économique actuelle. « Cela tient, pour un 
grande part, à ce que le salaire est toujours, en fait, envisagé sous l’angl 
de la production et non sous celui de la répartition. Pour le patron, 1 
salaire est un prix; c’est le prix du travail dont il a besoin, et qu’i 
- cherche à payer le meilleur marché possible, tout comme il le fait pou: 
ses matières premières. Et lorsqu'il achète ce travail, il discute ave 
louvrier comme il le fait avec n'importe quel fournisseur ; et c’est le plu 
fort ou le plus habile qui l'emporte. La théorie libérale pourra bien dir 


que le taux du salaire ainsi débattu est juste parce que satisfaisant les” 
deux parties qui l’acceptent, l’expérience est là pour nous montrer qu’ils 


n’en est rien. ; 


Mais, même pour l’ouvrier, le salaire participe trop £ouvent de la 
à ; > ; 


notion de prix. Sans doute, il sait Bien qu’il est son unique moyen de 


la totalité du fruit de son activité. 

La véritable position, selon nous, est celle qui voit dans le salaire, 
un revenu, tout comme le profit et la rente. Ce qui doit primer, ce n’est 
pas le souci d'augmenter la marge entre le prix de vente possible et le 
coût de revient afin d'augmenter le profit; maïs c’est de donner à l’ou- 
vrier un revenu équitable qui lui permette de mener une existence digne 
et conforme à ses aspirations d'homme. l'incidence sur le coût de revient 
doit être prise en considération, mais, au lieu de venir au premier plan, 
elle doit être reléguée au second, La notion de revenu doit passer avant 

celle de prix. 

_ Ilest curieux de constater que, même dans la classe ouvrière, cette 
notioi n'ait pas, semble-t-il, pris une plus grande importance. Dans leurs 

_ revendications permanentes, dans les doléances présentées au cours des 

grèves, et tout rècemment lors de la conclusion des « accords Matignon », 
elle à réclamé des augmentations de salaire. Mais, pour légitimer celles-ci 


_ vivre, mais dans la mesure où il reproche au patron de faire des bénéfices, 
il lui reproche surtout de les faire en ne payant pas suffisamment le tra 
… vail que lui, ouvrier, lui fournit. Et, avec la thèse marxiste, il réclame 


{ 
n 
; 
; 
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elle a très souvent mis en avant les bénéfices faits par le patronat, mais | 


rarement elle à invoqué ce principe de justice qui veut que le travail- 
Jeur et sa famille puissent mener une existence conforme aux exigences. 
de la vie sociale. Sans doute, se disaiït-elle que le premier argument aurait. 
plus d'efficacité que le second. ù 
_ Et c’est ici que réside en grande partie le problème: la réalisation du 
juste salaire dépend en partie du souci de justice qui doit animer les 
dirigeants de Ia vie économique, N’est-ce pas un signe de voir que c’esù 
_ le Moyen Age qui l’a réalisé P ee 
Il est important, aussi, de noter que les institutions qui ont été mises. 


sur pied pour augmenter les salaires, n’ont pas eu en vue la réalisation 


du juste salaire. Du côté patronai, on a cherché à augmenter le salaire, 
soit pour augmenter la production, soit pour s’attacher le personnel, soit 
pour accroître les débouchés, soit même dans un but purement philan- 


* ra \ thropique et tout à fait louable. On a cherché à donner un salaire plus 


evé, mais on 2 rarement, pour ne pas dire jamais, cherché à déterminer 
» que pouvait être un salaira juste et, ensuite, essayé de l'appliquer. 
Du côté ouvrier, ce que l’on a cherché c’esi également l'augmentation. 
ans doute, se rend-on compte, hélas! que le salaire est souvent trop bas 
sur subvenir aux besoins de l’existonce, mais ce que l’on a cherché sur- 
ut, c’est de supprimer le salariat ; les moyens mis en œuvre par les 
uvriers sont là pour le montrer. Rarement, on a présenté une détermi- 
ation du jnste salaire. ; HE 
Au moment où les rapports entre les employeurs et les employés se 
éroulent sur un plan nouveau, au moment où le travail commence à ne 
Jus être abandonné à l’empirisme, mais est confié à une réglementation 
aisonnée, il semble que l’on ait l’occasion de prendre en considération 
» salaire qui satisfait la justice. Le patron ne doit plus avoir les yeux | 
ixés uniquemment sur son prix de revient, mais aussi sur les conditions 
l'existence des ouvriers. Ceux-ci ne doivent pas consacrer tous leurs 
forts à dénoncer les bénéfices, souvent moins importants qu’ils ne le 
roient, de leur patron, alors qu’ils ont à prendre conscience de ce qui ne 
eur est dû en justice. qu CRUE 

Mais, encore une fois, tout ceci suppose vne certaine transformation | 
norale, qui n’est pas, d’ailleurs, pure utopie, les hommes ayant besoin, 
jour soutenir leurs efforts, de l’aide des institutions. Tous les orga- è 
xismes qui permettent aux ouvriers et aux patrons de prendre conscience 
les intérêts les uns des autres, et de reconnaître que des intérêts divers 
mt beaucoup de points communs, tous ces organismes-là seront utiles » 
pp. 115-118). pue 


La politique des pri imposés té 
* pond à des nécessités économiques 
et sociales. : ; 


Maurrox Hoornarrr, docteur en droit, est l’auteur d’un imposant 
ouvrage oncernanb La politique des prit imposés. Le fonds de com 
merce et l’article de marque. Etude économique et juridique (Bruxelles, 
Larcier, 1939, 750 p. Préface de M. RierT, membre de l’Institut de 
France.) HoornaErT à résumé lui-même la thèse développée dans cette 
minutieuse étude dans les termes suivants : É È ae 

« On peut définir la politique des prix imposés: un ensemble de me- 
sures qui, à l’occasion de la vente d’un article de marque, tendent à 
empêcher la distribution de cet article au consommateur à un prix au- 
dessous ou au-dessus de celui fixé par le fabricant. 


I. La liberté du commerce et de l’industrie entraîne, avec le machi- 
nisme eb les découvertes modernes, un développement effréné de la 
productio. Celle-ci se trouve livrée d’abord au monopole de Pinter= 
médiaire qui, maître absolu du marché, tient le producteur à sa merci. 

Pour sauver son fonds industriel, celui-ci est contraint d'aborder le 
domaine de la distribution et d'organiser son fonds de commerce. Il 
vendra à l’aide d’un signe distinctif: la marque, NS FRS 

II. L'article de marque est un produit standardisé, individualisé, 
identifiable, ubiquitaire et annoncé. Ces caractères impliquent une Stan 
dardisation du prix et, de plus, un contrôle de la distribution par le 
production. Celle-ci se trouve livrée d’abord au monopole de linter- 
par des sous-enchères fatalement progressives, finissent par enlever tout 
intérêt de revente à pareil article, ne laissant peu à peu aux distribu- 
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- relève en rien de l’économie dite dirigée, à prioristique et artificielled 
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teurs professionnels qu’une rémunération insuffisante ou nulle. On ne 
conçoit pas le producteur fournissant bénévolement au gâcheur les 
moyens de dévaloriser sa marque. Personne ne construit pour livre 
_ consciemment et délibérément son œuvre à la destruction. La structur 
économique du marché d’articles de marque, conforme à la nature d4| 
cet article, fait de la politique des prix imposés une loi naturelle qui ne 


La méconnaissance de cette loi n’entraîne que désordres et que ruines! 


III. L'article de marque demeure un article de concurrence totale] 
entre fabricants; il n’est pas un article de libre concurrence spécialel 
entre distributeurs. C’est là ce qui le caractérise et le distingue dw 
produit anonyme. l'intermédiaire, en échange d’une emprise sur son 
monopole recevra gratuitement — outre des adjuvants professionnels 
nombreux — la garantie d’un article rendu aisément négociable et la 
certitude d’un bénéfice intangible. Il peut, au demeurant, par les qua 
lités de son service, poursuivre la compétition contre ses concurrents. 
L'intervention nécessaire du producteur dans la distribution se solde 
ainsi par un statut entre le distributeur et lui, réciproquement avan4 
tageux. : & 


IV. La gâchage est une tentative renouvelée de l’accaparement du 


marché de la marque, grâce cette. fois à une spéculation sur le good- 
will créé par le producteur. La gâcheur vit sur ce goodwill, en parasite. 


ROC Ca politique des prix imposés répond à des nécessités économiques 


et sociales. Le revendeur exige son respect comme un droit à l’existencuw 
et il est faux de croire que le producteur l’applique par un besoin ‘'e 
domination et de lucre. Elle ne constitue, de la part de ce dernier, 
qu’un acte de légitime défense contre des atteintes qui menacent 601 
entreprise. Elle entraîne pour lui, outre de grands frais, de sérieux st 
multiples inconvénients. 

_ Loi organique de la vente de l’article de marque, la politique des prix 


_ imposés apparaît aussi comme la loi finaliste d’une collectivité. Elle est 
_ la réalisation et l’organisation d’une idée de défense indispensable à 


un ensemble. Règles, pouvoir et sanctions expriment la volonté d’un 
groupe social d'atteindre le but qui est sa raison d’être: le bien com- 
mun, e& auquel tous sont soumis y compris le producteur. 


_ VI. Lorsque le bénéfice du producteur est raisonnable, la politique 
des prix imposés ne nuit pas aux intérêts légitimes du consommateur. 
Elle ne constitue en rien une atteinte à sa capacité d'achat. Elle lui 
- procure üne série de garanties et d'avantages. Elle le met à l’abri des 
spéculations dont il est victime avec l’article substitué et l’article 
anonyme. 
VIT. À condition que le prix du producteur soit normal, la politique 
des prix imposés est utile au bien commun, à l'intérêt général. Elle 
règle un régime sain, viable, générateur d’équilibre économique, d’équi- 
libre politique. Ki 
Non seulement elle normalise, mais elle moralise le commerce. Elle 
substitue à la supercherie considérée comme un droit, l’idée de justice 
dans les relations d’affaires. Elle se présente ainsi comme une police au 
sens premier du mot, c’est-à-dire comme une organisation, un ordre 
utile à la collectivité tout entière » (pp. 117-118). 
… « La politique des prix imposés, poursuivie par le producteur en 
verbu de son droit sur son fonds de commerce, et par le distributeur en 
en vertu de son contrat, ne pourrait être considérée comme nulle ét 


ic ou les bonnes mœurs. 


et 1924 et l’arrêté-loi du 6 mai 1935, les articles 311 et 314 du Code 


Lu commerce et de l’industrie » (p. 725). ( 

Hoorwarrt estime que la politique de réglementation des articles de 
marque « est une politique d'assainissement et de défense de la pro- 
fession, tendant à mettre fin à une concurrence malsaine et malhonnête, 
par conséquent, illicite. : É 
 I'exercice d’une politique de réglementation des articles de marque 
se pratique en général dans le cadre d’une union professionnelle, fondée 


« pour la protection des intérêts professionnels de ses membres ». Cette | 


protection ne sera une réalité que si l’union a le droit de poursuivre 
efficacement ces intérêts par des mesures appropriées à son but — le 
bien commun. - à: 

La puissance de l'union n’est pas un critère de son illicéité. On -m 
arriverait sinon à subordonner la liberté d'association, le droit essentiel . 
d’une société de poursuivre son but institutionnel, à la condition que 
cette poursuite fût inefficace, Il serait souhaitable dans l'intérêt géné- 
ral, que la politique de réglementation régisse chaque . marché de 
marque, ou, si l’on veut se servir d’un vocabulaire imagé maïs impro- 
pre, l’accapare » (p. 728). ÿ S 

Lea structure économique des prix imposés est nouvelle, telle au moins 
que la présente la production de masse. Il n'importe. Le problème peut 
peut être résolu par les principes généraux du droit. 


C’est perdre son temps que de ressasser des objections économiques 
périmées, les mêmes qui ont servi et resservi dans tous les pays, les 


mêmes qui partout ont fait long feu. 


Le désordre est encore moral, déclare HOORNAERT. « Reconnaissons | 


enfin loyalement l'injustice, l’immoralité flagrante du gâchage. Pour 
l’extirper, les législateurs et les magistrats des nations voisines ont eu 
recours à des techniques diverses. Nous en avons parcouru les princi- 
pales. En attendant qu’une loi positive vienne couper courb à toutes 
les difficultés d’espèce, utilisons une technique légale qui existe. 


2 


’arrêté-loi du 23 décembre 1934 a forgé l’instrument ; il n'y a qu'à 


s’en servir. Nous montrerons ainsi que nous avons en cebte matière, aU= 


tant que d’autres peuples, le souci du juste et de l’honnête. 
La liberté n’est pas le droit au désordre » (pp. 731 à 732). 


Les entreprises publiques en Granñde- 


Bretagne. 


Le Dr Hans SOHAFFNER s’est proposé de montrer dans son étude: 


Die ôffentliche Unternehmung in England (Kôln, Kurt Schrüder, Neus- 


serstrasse, 671, 1938, 126 p.), la place qu’occupent aujourd’hui les diffé 20e 


rentes entreprises publiques dans la vie économique de l'Angleterre, quelle 
est l'étendue du contrôle de l'Etat sur ces entreprises, de quels avantages 
jouissent les employés et les ouvriers dans ces entreprises. L'auteur s’at- 
tachesarticulièrement à l'analyse de trois formes d'entreprises socialisées, 
la régie, l’entreprise corporative (ou société) eb l’entreprise privée sous 
contrôle légal. Il ne s’occupe pas de l'économie mixte, qui, ditil, na 
guère d'importance en Angleterre eb ne résulte, dans ce pays, que de 
circonstances accidentelles, tandis que, sur le Continent, elle à fait 
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Les lois d'ordre public sont: 1° en matière pénale, la loi du 18 jui 0 


56nal; 2 en matière civile, le décret de 1791 garantissant la liberté : 
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“Vobjet d’une politique délibérée. Les seules entreprises mixtes, son 1 
_ d’ailleurs: l’administration du port de Southampton, la Société du Cal! 
. mal maritime de Manchester, la Société des Transports de Sheffieldi| 

- lAngilo-Persian Oïl C° et la Société du Canal de Suez. | 
l’entreprise sous forme de société représente un rapprochement | 


re 


_ l'entreprise d'Etat et de l’entreprise privée. C’est une entreprise à forme, 
_ capitaliste, mais seulement dans un sens formel d’organisation. Les formes! 
capitalistes sont respectées, mais les actions (quand la forme de société par | 
actions à été employé) demeurent en possession de la communauté. Cette! 
forme d’entreprise permet à plusieurs communes ou à des unions de com- | 
munes associées à l'Etat d'exploiter ensemble une affaire. On s'attend | 
à ce qu’elle rapporte un excédent et la responsabilité de la direction se 
_ règle sur son succès. Toute l'exploitation est modelée sur celle des entre- 
prises privées. Les chefs reçoivent d'énormes traitements. Les agents! 
sont liés par un simple contrat de travail et n’ont rien du fonctionnaire. | 
Cette forme de société a pour objet de mettre l’entreprise à l’abri de 
l’influence des fonctionnaires et ouvriers, de même que de l’intluence 
politique des partis, deux facteurs qui auraient pour conséquence de dimi-\ 
nuer la rentabilité de l’affaire (p. 9). M | 
_ L'auteur décrit successivement l’organisation des entreprises adminis- 
tratives (la Poste, les eaux, le gaz, les tramways, l’industrie de l’arme- 
ment), puis les entreprises publiques indépendantes (le port de Londres, | 
la radiodiffusion, l'office central d'électricité, l’office central des trans- | 
ports de Londres, enfin les entreprises privées sous le contrôle de l'Etat 
(chemins de fer, les mines), 
. Bibliographie, pp. 121-123. p | 
Cet ouvrage peut être rapproché de celui de W. H. Wrcxwar, que 
nous avons analysé dans cette Revue (1938, p. 904). : 
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Né Démographie 


Le principal stimutant des migl 

tions humaines doit avoir été 
besoin de nourriture, mais il a 
fi créer, à la longue, une impulsÿ 

k instinctive. 

La raison fondamertale des migrations, écrit RAGNar NUMELIN, da! 
la traduction française de son cuvrage concernant Les migrations h 

maines (Préface d’Enwarp WEsTERMAROK, Paris, Payot, 1939, 378 

50 fr.) «est fournie par les conditions géographiques, combinées a 
l'instinct de conservation, le besoin de nourriture. Le facteur géographiqi 
pénètre le facteur social, et vice versa. | 
D’autres circonstances, comme les intérêts commerciaux, les raisor 
guerrières, la pression de puissants voisins qui forcent les faibles à ém 
grer, et des raisons sociales et politiques, peuvent aussi provoquer © 
grands mouvements, de même que des mobiles magiques et religièu 
ont engendré de vastes déplacements de peuples et des migratior 
massives. J’ai tenté de montrer que maintes migrations de cette sort 
ont cessé, quand disparaissaient les raisons directes qui les avaient insp! 
rées. D’autre part, on connaît d'innombrables cas où la vie migratoin 
a continué même après que ses causes externes avaient cessé de fond 
tionner, en résultat, par exemple, de l'amélioration des conditions géd 
graphiques et sociales. Cela se voit très clairement dans le cas dd 
tziganes, chez qui l'instinct migratoire ressort à un degré pr A He 
Nous avons observé le même trait chez les tramps modernes antisociau! 
qui ne peuvent maîtriser leur désir de vagabondage et qui souffrent so 
vent d’une manie quasi pathologique de déplacements. | 
Néanmoins, il est aisé d'établir, même aux plus bas étages de civili 
sation, l’existence de migrations, parfois massives, qui ne peuvent êtr 
ie attribuées simplement aux raisons géographiques, sociales ou religieusel 
que nous venons de mentionner : elles sont basées sur des raisons psycho! 
logiques plus profondes. S 
Quand on signale différentes tribus que la chasse ou la pêche tenaïl 
en mouvement, mails qui cessent de se déplacer et deviennent station! 
naires dès qu’elles atteignent un district où elles trouvent assez de subsis: 
tance pour satisfaire leurs besoins, nous voyons clairement que l'instinct 
alimentaire, influencé par la géographie, est la force motrice de leurs 
migrations. | 
‘Cependant, nous avons de nombreux exemples de peuples primitifs 

qui pourraient devenir sédentaires et pratiquer l’agriculture, soit parce 

que les circonstances géographiques-alimentaires sont favorables, soi 

parce qu’ils sont entourés de peuples parvenus à un plus haut degré d 

culture qu’ils pourraient imiter. Et, pourtant, ils ne le font pas, 
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que des investigateurs ‘expliquent par la paresse et par un mépris de 


l'effort que leur coûterait une telle transition. D'après le Père Schmidt 


et d’après Skeat et Blagden, les Semangs, tribu négroïde et migratrice 
de Malacca, estiment qu’il ne vaut pas la peine d'apprendre à cultiver 
le sol. Il est évident qu’un pareil sentiment a des racines profondes 
que l’on doit trouver dans une tendance migratoire, née de raisons g60- 
graphiques-alimentaires qui ont opéré pendant des siècles, ce qui rend 
difficile, sinon impossible, l'adoption d’un nouveau mode de vie » 
(pp. 362-363), 

NuomeryN ne conçoit pas l'impulsion migratoire comme une impulsion 
fondamentale complétée, quelque chose qui appartenait « a priori » au 


genre humain, pas plus qu’il ne peut admettre que nos cerveaux et nos. 


merfs aient toujours été ce qu’ils sont aujourd'hui: « Mais il est hors 


de doute, dit-il, qu’une disposition au mouvement à toujours existé, dis- . 
position de caractère instinctif qui à constitué la pré-condition indispen- 
sable, axiomatique du phénomène migratoire. Quand cette disposition 
a subi certains stimulants, des migrations en sont résultées, Il est Vrai 


semblable que l’homme n’a pas été créé davantage avec un besoin 
conscient de nourriture, La faim et la soif se sont d’abord manifestées 
par des sensations de malaise et de gêne qui l’ont porté à saisir une 
ehose, puis une autre, en une tentative d’en finir avec ces sensations 
désagréables, Quant au besoin de mouvement, de nombreuses habitudes 


et nécessités courantes (comme la répétition périodique du besoin de 


nourriture), des facteurs géographiques et climatiques, des circonstances 


sociales, religieuses et politiques, ont pour ainsi dire stabilisé et accentué 


cette prédisposition au mouvement. 


Ainsi, l'habitude migratoire se transforme graduellement en un réel 


besoin de mouvement qui se fait déjà sentir aux stades primitifs de 
aivilisation, alors même que les raisons directes des migrations, princi- 


palement celles d’ordre géographique-alimentaire, ont cessé de fonction- 


mer, « L’habitude de changer de place, d'habitation, est si forte, qu’ils 
ne pouvaient pas y résister, alors même qu’elle n’était pas imposée 
par la question de la nourriture », dit Wicezminr, parlant des sauvages 
d'Australie. 

Le principal stimulant des déplacements doit avoir été le besoin de 
* nourriture. Il va de soi que la faculté de transporter la demeure était 
toujours réalisable; la nécessité de se déplacer sans cesse avait, elle 


aussi, une base géographique-alimentaire. La répétition annuelle de ces 


mouvements devint une habitude établie, puis un instinct indéracinable. 
Cependant, on ne saurait douter que la première impulsion fut l’œuvre 
des conditions géographiques. : 
L’impulsion ou l’esprit migratoire s’est consolidé à travers des centaines 
et des milliers de générations, et il survit souvent quand les conditions 
actuelles ne sont plus les mêmes que celles qui l'avaient engendré, 


Comme je l’ai dit déjà, il ne me paraît guère correct d'attribuer aux ; 


nomades ou à des peuples migrateurs encore plus primitifs de spéciales 


qualités psychiques qui passeraient pour les caractériser plus que d’autres, 


peuples. Aux stades inférieurs de civilisation, l'instinct de conservation 
s'identifie avec l'instinct de manger et, par là-même, exige une vie 
errante. Naturellement, les habitudes migratoires de ces peuples, déter- 
minées par des siècles de tradition et par une prédisposition héritée, 
sont plus fortement accentuées que celles de beaucoup d’autres peuples, 
et ainsi, non moins naturellement, elles jouent dans leur vie un rôle 


extrêmement important. Toutefois, les conditions indispensables au déve- 


-_ taines de générations, la principale impulsion de leur être 5h 


———_—_—————— 
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La mortalité infantile en Alleil 


Jusqu'à la fin du XIX* siècle, observe Hans BERNsre dans son ou- | 
vrage: Kampf dem Süuglingstod. An der Wiege des Lebens der Nation\ 
(München-Berlin, 3. F. Lehmanns Verlag, 1938, 136 p., 3 RM 80), la | 
_ mortalité infantile a suivi, en Allemagne, la marche suivante : 
_ Moyenne des années 1876-80 1881-85 1886-90 1891-95 1896-1900: | 
- Décès par mille nou- De 
HMÉVenU-néÉs 2.112 297 226 - 224 221 - 213 
_ Mais on n’était pas resté sans prendre des mesures pour combattre 
cette mortalité. : ; «1 
Le Prof. Rorr a distingué trois périodes de chute dans la lutte contre ! 
_ la mortalité infantile. La première va jusqu’en 1913, la seconde de 1914 
à 1925, la troisième de 1926 à nos jours. Au cours de la première période, 


_ On arrive à abaisser la mortalité infantile de 227 pour mille pendant la 
. période 1876-80, à 151 pour 1913, ce qui peut être attribués aux soins plus 


éclairés dont les enfants furent entourés, à de meilleures connaissances 
_ médicales, à l’amélioration des conditions d’existence de la population \ 


et à une plus grande diffusion des principes d'hygiène, On inaugura, en 


s . d'institutions d'assistance qui ne furent pas à l’abri de toute critique 


même temps, une politique systématique de lutte contre la mortalité 
infantile. La deuxième période d’abaissement de la mortalité, de 1914 
à 1925, comprend la période de guerre. 11 y eut alors une surproduction 


A | 
mais, si l’on pousse la période envisagée jusqu’en 1932, on constate que 
_ le pourcentage de la mortalité infantile a passé de 151 à 79. Ce résultat | 
doit être attribué, en grande partie, à l’amélioration des conditions de vie À 
des enfants illégitimes et des enfants de mères occupées dans l’industrie, « 
à la propagande en faveur de l'alimentation naturelle, au perfectionne- 
ment de l’alimentation artificielle. La troisième période, depuis 1933, la « 
période nationale-socialiste, s’est proposé d’abaisser la mortalité infantile 

à 4 p. e. On pourra y arriver en continuant toutes les mesures inaugurées 
pendant les périodes précédentes, en accordant plus d'attention aux mala- 
dies infectieuses aiguës et chroniques et en entamant une lutte sans merci 
contre les maladies des voies respiratoires. À cette occasion, il conviendra 

_ de prévenir le rachitisme, car il diminue la force de résistance. Enfin, « 
il faudra combattre par tous les moyens Ia mortalité du jeune âge qui M 
_»’a pas été influencée jusqu'à présent par la diminution de la mortalité 


hfantile. L'abaissement de la mortalité depuis le commencement du sièe 
lst de 68 p. ce. environ (p. 14). DST SP POUR FAT MES 
Les statistiques permettent de constater qu’au nombre des enfants décé- 
lés pendant leur première année en Allemagne, 53 p. c. ou 36 p. mille 
mfants nés vivants, sont morts avant l’expiration du premier mois 
le vie et que, parmi ceux-ci, les quatre cinquièmes sont morts dans les 
|lix jours suivant la naissance. A peu près 47 p. c. où 32 p. m, enfants 
rés vivants sont donc morts à un âge compris entre 2 et 12 mois. Ce 
léveloppement de la mortalité précoce et tardive offre de grandes diffé- 
['ences suivant les catégories de communes. Tandis que, dans les grandes 
rilles, elle va de 3,7 à 2,6, elle passe, dans les communes moyennes de 
2.000 à moins de 100.000 habitants, de 3,6 à 3,1, pour atteindre, dans 
les petites communes de moins de 2.000 habitants, un pourcentage de 3,6 
à 3,8. La mortalité tardive est donc, dans ces communes, à peu près double . 
de celle des grandes villes. Les statistiques font voir ici que les mesures 
qui peuvent avoir de l'influence pour abaisser encore le chiffre de la mor- 
talité infantile, doivent être appliquées à la mortalité tardive, c’est-à- = 
lire à la mortalité qui se présente après l’accomplissement du premier de 
mois de vie; les décès qui se produisent à cette époque sont dus au manque 
Îde soins et de nourriture concernant des enfants sains ou déjà malades. … 
L'avantage des grandes villes provient de ce qu’elles comptent moins 
d'enfants et de ce que l'hygiène y est meilleure. | SE M tie 
Au nombre des mesures propres à combattre la mortalité infantile, 
Bennsre étudie: 1) la préparation obligatoire des filles à l’idée de la 
maternité; 2) l’éducation des filles et des mères quant à leurs devoirs; 
3) l'assistance aux femmes enceintes, y compris l'assistance aux mères 
célibataires; 4) l’assistance aux femmes en couches; 5) l'assistance aux 
femmes accouchées; 6) l'assistance aux nourrissons. RE 
Il faut surtout veiller, déclare Bernsse, à ce que toutes les futures 
mères soient touchées par les services d'assistance et de consultation. 
11 y à encore trop de mères qui croient que, parce qu’elles ont donné le 5 
jour à un enfant, elles sont également à même de le soigner et de le 
nourrir convenablement. Si Penfant tombe malade, elles n’appelleront 
peut-être pas le médecin, car elles croient que toutes les. maladies de cet 
âge doivent être attribuées à la dentition. Elles écoutent bien les conseils, 
mais, dès que la sœur ou la nurse a le dos tourné, elles remettent dans 
la bouche de l'enfant le suçon plein de sucre qu’elles auront peut-être 
aussi mouillé à l’aide de leur salive. A ces femmes, il faut ajouter toutes 
les mères qui, par un faux sentiment. d'affection, parce qu’elles croient 
ne pouvoir se séparer de leur enfant, contrarient le traitement approprié 
‘du nourrisson malade. Le patrimoine national souffre de ces pratiques: 
{Un effet, en 1985, il est mort, au cours de la première année de vie, 
environ 87.000 enfants, c’est-à-dire 6,8 p. c. des enfants nés vivants et 
‘environ 19.000 enfants, soit 1,5 p. c., des enfants nés vivants sont morts 
entre 1 et 5 ans, soit en tout 106.000 enfants — 8,3 p. c. des enfants nés 
vivants. Si on rapproche ces chiffres des crédits affectés à l’assistance 
aux mères, 110 millions de RM., qui devaient profiter à 1.260.000 enfants, 
on trouve que 9 millions de RM. ont été sacrifiés sans résultat (p. 129). 
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Le problème de la natalité er 
.France. 

‘Le comte HaroLD von Posanowsky-WyHNER a examiné dans un ow- 
-vrage intitulé : Das Bevülkerungsproblem in Frankreich (Leipzig, 
_ S. Hirzel, 1939, 134 p.), les conditions générales de l’état de la populatior 
française : les causes de la Stagnation de la population, les conséquences 
de cette stagnation, les mesures prises ou à prendre pour y remédier, 
L'auteur estime que la faiblesse de la natalité française ne peut être! 
attribuée à une dégénérescence de la race, ni aux fréquents mélanges! 
de races qui se sont effectués ou ont encore lieu en France, ni aux excès! 
de boissons alcooliques ou de tabac, ni au dérèglement des mœurs, qui est| 
d’ailleurs généralement fort exagéré. Les raisons économiques n’entrent 
pas en compte, non plus. Le motif déterminant du développement de la 
population française doit être cherché dans son attitude spirituelle et 
sa structure sociale, L'introduction du principe d'égalité substitué par la 
Révolution à une société de classes ou de rangs, à fait qu'aujourd'hui 
chacun a les moyens de s’élever dans la hiérarchie sociale, maïs cette! 
élévation, il doit la réaliser à ses propres frais, c’est-à-dire que cette 
élévation est en fait compromise par la charge financière que représente 
l'éducation des enfants dans une classe supérieurs et par les frais de 
représentation (p. 55). Dans la mesure où les idées de la Révolution se 
sont répanduos, le nombre des naissances a diminué. Les gens pauvres 
et primitifs, qui se comportent encore spoutanément et sans calculer, 
les modestes qui passent leur profession à leurs enfants, ont eu encore 
longtemps des tamilles nombreuses. Mais le reste de la population s’est 
décidé de plus en plus en faveur du système de l'enfant unique ou des 
deux enfants, à part quelques groupes de conservateurs demeurés à l’abri 
des nouvelles idées, Enfin, jusqu'en ces derniers temps, les parties de la 
France qui mènent une existence intellectuelle autonome, telles que l’ Alsace 
et la Bretagne, où la survivance d’un langage particulier a permis de 
conserver la notion traditionnelle de vie, sont restés relativement riches 
en enfants, Il faut y ajouter quelques régions éloignées du centre, où la 
population est demeurée aussi en dehors des courants intellectuels qui 
ont sévi ailleurs. Dans la mesure où la situation économique s’améliore, 
où la conscience des classes pauvres s’éclaire, dans la mesure où les 
minorités régionales sont absorbées dans l’unité nationale, disparaissent | 
les dernières régions, les derniers groupes riches en enfants. | 
VON Posanowsky-WEeHNER étudie en détail les conséquences de cette F. 
stagnation démographique: diminution de l’importance culturelle, déca- 4 

dence de la puissance politique, affaïblissement de l’économie nationale, 

dangers de Pimmigration, qui permet la constitution de groupes étrangers 
non assimilés et tendant à mener en France uncexistence indépendante. 
L’auteur expose ensuite les mesures qui ont été prises en France pour M 
assainir la situation démographique : hygiène publique, propagande en M 
faveur des naissances, allocations familiales (qui n’ont rien donné, p. 107), | 
dégrèvements fiscaux (ce serait, d’après l’auteur, le vrai moyen, mais k 
on ne doit pas s'attendre à ce qu’il soit appliqué comme il devrait l'être s| 
(p. 111), primes à la natalité, indemnités en cas d'accouchement, régle- \ 
mentation de l'immigration. L'auteur estime que ces moyens ne sont pas 
suffisamment vigoureux, et il est difficile d’en imaginer de plusefficaces 
aussi longtemps que durera je régime parlementaire. Or, ce régime persiste 
et le Français moyen estime qu’il est plus heureux sous ce régime que 
sous un autre. Mais le Français sait aussi procéder brusquement à des 
transformations politiques, lorsqu'il les reconnaît nécessaires. Il est done 
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#ible, que de graves secousses intérieures et extérieures disposent la 


ulation à la reconnaissance d’un principe autoritaire de gouvernement. 
e forme autoritaire de gouvernement permeitrait de prendre les mesures 


essaires de politique démographique. Toutefois, la forme extérieure - 


gouvernement ne suffit pas. II sau£ encore que la population soit dis- 
ée intérieurement à suivre le Gouvernement, sans quoi les mesures lé- 
les n'auraient aucun effet. En tout cas, un état de choses où les enfants 
constitueraient aucune charge économique pour la famille n’est guère 
ssible, Une idée enthousiaste qui impose aux hommes de grandes charges 
ur l'avenir et exige un grand esprit de sacrifice pourrait seule amener 

changement. Crla suppose la destruction de l'idéologie actuelle en 


Hière d'existence. La sécurité de la vie, la croyance dans la liberté 


solue des individus et dans leur égalité, la disposition égocentrique, 
: possibilités illimitées d'élévation, bref le type calculateur rationaliste- 
oïste devrait disparaître. Cebte transformation paraît extrêémement dif- 
ile, sinon impossible, en France, où le régime actuel s’est établi et 
ifusé depuis 150 ans et où les dépositaires des idées nouvelles, les jeunes, | 


rdent continuellement en importance (pp. 129-130). PTE 


Lorsqu'un enfant doit étre élevé en 
dehors de son propre foyer, il est. 
à croire que ce qui peut le mieux 
remplacer sa famille, c'est un 
autre foyer familial du même 
genre. LR 


Le problème traité dans le rapport de la Société des Nations concer- 
ant Le placement familial des enfants (Genève, 1938, 2 v. de 174 et 
58 p., 3 et 5 fr. suisses) a fait l’objet de travaux de la part des Com- 
üssions sociales de la Société des Nations depuis 1934. À cette époque, 
| Comité de la Protection de l'Enfance se proposait d'entreprendre 
ne étude sur le placement familial des enfants dans le cadre de son 
uquête générale sur le traitement des mineurs dévoyés ou en danger 
1oral. Cependant, au cours des travaux, une nombreuse eb précieuse 
ocumentation lui fut soumise par des Gouvernements et par des organi- 
abions privées telles que l’Union internationale de secours aux enfants. 
in s’aperçut que la question débordait le cadre, quelque peu restreint, 
u placement des enfants dévoyés ou en danger moral. La Commission 
onsultative des questions sociales décida alors de traiter indépendam- 
aent l’ensemble du problème du placement familial comme une des mé- 
hodes utilisées pour la protection de l’enfance. 

Les deux volumes renferment la documentation envoyée par des Gou- 
rernements eb des organisations de protection de l’enfance, publiée et 


yrésentée à la lumière des débats qui onb eu lieu au sein de la Commis-. 


ion consultative des questions sociales. 

Le premier volume expose les principes adoptés par les services S0- 
aux modernes comme idée fondamentale en matière de protection de 
enfance, l’évolution historique de l'emploi du placement familial, les 
iraits caractéristiques des différents systèmes utilisés dans les diverses 


‘égions du monde ainsi que les méthodes d'organisation des services 80- 


Maux on ce qui concerne le placement. 
Le rapport définit les principes dont s'inspire la pratique moderne en 


matière de protection sociale. L’entraînement à la vie ordinaire esb de-. 


venu l’idée fordamentale dans le domaine de 1x protection de l'enfance. 


NET 


pa: 
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à auprès de ses parents, La biologie, l’histoire, la médecine et la psycl| 


Jui donner la formation nécessaire pour qu’il s'adapte avec succès da 


_ méthode était pratiquée au dix-septième et au dix-huitième siècle resil 
_  péctivement. Le Danemark, la France, l’'Ecosse et la Suède appliqueni| 
_ ce système depuis plus de cent ans. En Suisse, le principe du place: 
_ ment familial est adopté depuis la Réforme. Dans le nouveau monde, 


_ : ‘grie, Italie, Lettonie, Lithuanie, Norvège, Nouvelle-Zélande, Pays-Bas, 
Pologne, Suisse, Turquie, Etats-Unis d'Amérique, Uruguay, Suède, 


* à beaucoup d’autres expressions (p. 14). Ta grande famille a un nom | 
de famille, un nom patronymique, qui est ajouté au nom de baptême dem 


X En place naturelle et normale de l'enfant est à son propre foyi 


logie semblent toutes s’accorder pour corroborer cette idée et aujot P 
d’hui, dans l’œuvre sociale, on s'attache surtout aux mesures propi } 
à conserver à l’enfant ce foyer. Lorsque, malheureusement, il arrive q 
pour une raison valable, un enfant doit être élevé en dehors de s : 
| propre foyer, il est donc raisonnable d’estimer que ce qui peus le miel 
remplacer sa famille, c’est un autre foyer familial ressemblant d’aus| 
près que possible à ce que le sien aurait dû être. D'autre part, si L'dl 
admet qu’en élevant un enfant il faut, avant tout, se préoccuper « 


uno collectivité normale où les gens vivent ordinairement en famille, 
est également raisonnable de sapposer que c’est au sein de cette colle! ; 
tivité ob dans un de ces foyers familiaux plutôt que dans les condition 
plus artificielles, de la vie d'internat, qu’on pourra le mieux lui ass 
rer cette formation. (‘est pour ces raisons que, ces derniers temps, o:ll 
a eu de plus en plus confiance en l'utilité du placement familial ». 
Le volume IT expose les divers systèmes de placement familial actuell 
lement utilisés dans {es différentes régions du monde. On trouve dell 
précédents à la pratique moderne du placement pour les orphelins et le 
enfants abandonnés en Bohême dès le quinzième siècle. En Finlande 
ainsi que dans le territoire qui forme actuellement la Belgique, cett:} 


13 Chili est le premier pays qui ait pratiqué, dès 1653, le système du 
placement des enfants assistés. Per 

Le rapport décrit les méthodes employées actuellement dans les pays 
Suivants: Union Sud-Africaine, République Argentine, Australie, Bel- 
gique, Canada, Allemagne, Danemark, Estonie, Finlande, France, Hon- 


Tchécoslovaquie, Royaume-Uni et U. R. &. & 


L'organisation de la sadrouga chez 

; les Slaves méridionauæ. 

Le Dr Zero Vinset a décrit l’organisation de la grande famille chez 
les Slaves méridionaux dans un ouvrage intitulé: Die Südslavische 
Grossfamilie in ihrer Bezichung zum asiatischen Grossraum (Zagreb, 
Imprimerie Kuzma Rozmanic, 1938, 101 p.). Vinsxr fait d’abord remar-\ 
quer que la grande famille doit ôtre distinguée du clan, en tant. 
que le dernier embrasse un nombre plus considérable d'individus que IaË 
grande famille, dont les membres vivent ensemble au même endroit ef 
forment ainsi une communauté de foyers comprenant plusieurs généra-« 
tions ainsi que des enfants mariés avec leurs enfants, le tout sous lan 
direction d’un chef, d’un ancêtre. Le clan est un groupe de parents qui” 
reut être dispersé entre plusieurs habitats, qui n’a pas d'exploitation 
commune, ni un seul chef. ViNskr donne ensuite les dénominations sous 
lesquelles la grande famille est connues chez les Croates, les Serbes etu 
les Bulgares: la dénomination courante est celle de zadrouga, mais il y 
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aque membre. C’est le nom du plus ancien chef, le fondateur de la 
rande famille, de l’ancêtre. Lorsque la zadrouga devient trop grande, 
le peut se décomposer en plusieurs unités familiales, mais le nom du 
mdateur de la maison est conservé. La grande famille s'étend, en 
énéral, sur une partie déterminée du village, de sorte qu’à la longue 
sus ses membres vivent dans un quartier qui porte le nom de la famille. 
| est rare que la zadrouga comprenne tout un village. Les suffixes des 
oms de familles sont en serbe t£ch, en bulgare ev où ov. Se 

Le chef de la communauté est, le plus souvent, le grand-père, qui 
dministre la maison et représente la famille à l'extérieur. La grand-mère 
(la haute main sur le travail des femmes, tout en restant subordonnée 
son mari, Les hommes adultes font partie du conseil de famille. T/exo- 
amie est de rigueur, la parenté n'existe que dans la ligne masculine. 
8 zedrouga vit sur des terres qu’elle exploite en commun ; elle forme 
insi une communauté économique collective (p. 21). Il y avait autrefois 
ino communauté de culte (culte du foyer) qui n’a laissé que des vestiges. 
| Viwsxi décrit alors le rôle du chef de la famille et les mœurs patriar-. 
ales de ces communautés. Il faut noter que l’âge, qui était autrefois un 
lément prépondérant, tend à s'effacer aujourd'hui devant l’habileté ete à 
a prudence: le centre de l’organisation tend à se placer dans le conseil 
le famille (p. 25). Les membres de la famille se divisent en enfants 
jusque 10 ans), en bergers (jusque 16 ans) et en travailleurs agricoles 
à partir de 16 ans). Ceux-ci sont considérés comme adultes et à 20 ans 
mme des hommes faits. C’est l’âge du mariage. À 60 ans, 
‘homme est considéré comme vieux. n général, les gens ne connaissent ist 
sas leur âge, mais ils peuvent le demander au prêtre. Il y à une stricte D 
ærminologie pour les liens de parenté (v. pp. 28-29). PE eur 

Les membres de la zadrouga étant associés par le sang, sont tenus 
à 1a vengeance du sang et supportent éventuellement ensemble le prix A 
du rachat (Wehrgeld). La législation actuelle interdit ces pratiques, 
mais elle n’est pas toujours respectée. ; Due se 3 

Le nombre des membres de la zadrouga est variable, il est le plus 
souvent de 20 à 30 personnes. Les recherches de Boarsro montrent que 


ce nombre peut varier de 5 à 70. Le i 


maximum n’a jamais excédé 100. 
La forme de zadrouga la plus répandue comprend une génération de 
frères vivant avec leurs parents et leurs enfants. a MER 

La zadrouga ne peut pas aliéner les biens de l'exploitation, mais elle 
peut en vendre les produits ou plutôt ce qui excède les besoins de la 


famille. Il peut y avoir des pro riétés particulières dans la communauté: 
e fête et ceux d'hiver, 


les outils, les armes, les habits, sauf les habits d 
qui peuvent être portés par les membres tour à tour. La dot de lu 
femme demeure aussi sa propriété personnelle (vêtements, bijoux, usten- 
siles de cuisine, bétail, terres), mais le mari peut én disposer. En ce 
qui concerne les terres, comme la femme doit tout son temps à la com- 
munauté, elle ne peut cultiver los siennes elle-même, elle doit les faire 
‘entrer dans l'usage commun ou les louer à des étrangers. Hi ny à, dans 
la zadrouga, ni testament ni succession. Des pécules particuliers peuvent 
s’y constituer dans des circonstances spéciales (p. 36). FAC AN RR 
_ Vient ensuite la dissolution de la zadrouga, qui peut provenir de la: . 
mésentente entre les parents, particulièrement entre les femmes ou de la 
présence de propriétés privées chez certains membres (ceux qui les pos- 
Isèdent, tiennent à faire prospérer leurs biens plutôt que ceux de la. 
famille). Comme le chef de la famille ne peut tolérer cette situation, 
qui affaiblit la communauté, il n'y a d'autre remède que læ dissolution. 


Ï 


il arrive que la famille devienne trop grande et qu’il soit impossible de 
grande, peuvent d’ailleurs se séparer sans interrompre l'exploitation com- 


_ sance de la zadrouga amène de graves transformations, notamment des 


1 


. pliquée, l’exploitation commune ne peut plus faire face à l’augmentation 


199 TRAVAUX RECENIS 
Une autre cause est la préférence que le chef de la famille manifeste 
à l’égard de certains membres. Il y à aussi que des membres se laissent 


aller à la paresse ou à la débauche, alors la communauté cherche à se 
débarrasser d’eux en leur payant un forfait pour tout règlement. Enfin, 


continuer la vie en commun. Les petites familles dont se compose ba 
mune. Il ÿy à d’autres modalités (pp. 37-38). On comprend que la crois- 
conflits d'intérêts. La division du travail devient de plus en plus com- 


des besoins. Il faut alors diviser la zadrouga en familles secondaires ou 
la dissoudre tout à fait. l'accroissement de la famille facilite aussi les 
conflits entre membres, à cause de la variété des caractères et la diffé 
rence dans l’évolution intellectuelle et morale des membres (p. 39). 
L’auteur passe alors au développement d’une théorie concernant la 
grande famille comme phénomène historique chez les Slaves, chez les 
Indo-Européens, chez les franiens et les Aryens, chez les Turco-Mongois 
et les Tongouses, chez les Ougro-Finnois. 
_ Vinsxt en conclut que la grande famille des Slaves méridionaux doit, 
dans ses formes primitives, représenter une institution bien caractérisée 
des Indo-Muropéens, dont on peut retrouver des traces aussi chez les 
Iraniens et les Aryens. La grande famille des Turco-Mongols et des 


Ougro-Finnois est en rapport étroit avec celle des Indo-Européens. On 


peut croire que la grande famille patriarcale originaire de l'Asie inté- 
rieure doit être considérée comme la forme de famille propre aux pew- 
ples pasteurs et domesticateurs de bétail ouralo-altaïques. L'origine 
asiatique de la grande famille ne paraît donc pas douteuse (p. 95). 
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Droit. 
Le folklore juridique est caractérisé 
par trois traits qui sont bien à. 
lui : il est oral, il est local, il 
: ti ” est privé, ; ces $ 
11 y a une vie populaire, ce qui permet d'affirmer qu'il y a aussi unk 
loi populaire, explique René MAUNrER, professeur à la Faculté de Droit 
de l'Université de Paris, dans son Introduction au folklore juridique 
(Préface de H. Verne, Paris, Editions d’art et d’histoire, 3 et 5, rue du 
Petit Pont, 1938, 38 p.). Cette loi populaire est « la règle de la vie du 
« peuple ». On peut parler d’un culte populaire, lequel est distinct du 
culte officiel; et l’on peut parler d’un art populaire, lequel est distinct 
de l’art officiel. L’on peut donc parler d’un droit populaire, lequel est 
distinct du droit officiel. Définissons-le, et montrons surtout en quoi 
il n’est pas le droit coutumier des jurisconsultes. Il en est un fragment, 
mais n’en est qu’un fragment: il est partie, au sein d’un tout: s'il est 
coutume, il est coutume populaire. Puisqu’il est fait d’usages qui sont 
propres aux gens du peuple, puisqu'il est « de classe » en un certain 
sens, eb puisqu'il est au dépassé, du périmé, pour les milieux plus avan- 
cés, il ne peut être du droit régulier, du droit reconnu, du droit offi- 
ciel. Il à ainsi trois traits, qui sont à lui, et à lui seul: il est or, . 
il est local, il est privé. PMR RUES CRE ose LISE 
Ÿ 1. Il est oral, et non écrit. Il se produit eb se transmet par le parler. 
… J1 est du droit non rédigé, non promulgué, non codifié. Il est proclamé, 
à il est enseigné, par discours parlé, ou discours rythmé, ou discours 
chanté: il est, souvent, inclus en des dictons et des centons. Il est 
“transmis par les parents à leurs enfants, par les aînés à leurs cadets, 
“ par les vieillards aux jeunes gens; s’il est «professé », c’est dans les maï- 
sons, c’est dans les marchés, c’est dans les cafés, et en un seul mot, 
dans les « assemblées » des gens du commun, non dans les écoles ni dans é 
les prétoires » (p. 13). | : Fc ff CENT | 
Comment s'est formé, commént s’est transmis, le droit populaire, ECS 
s'est formé par des actions multipliées et répétées, comme un sentier 
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tracé par les pieds des passants; et il se peut que tel usage ait 
l’œuvre d’un individu, quelquefois « repéré »: un homme, Primus, qu 
Ve inventé: pourquoi le nier? Comme il se peut qu’une explosion d 
sentiments ait éclaté, au sein d’une assemblée, peut-être instantané 
_ avec ou sans prédicateur-instigateur. Comme il se peut enfin qu’en u: 
réunion, la délibération ait donné lieu, formellement, à instituer, p : 
plein accord, après contestation, un droit nouveau. Il s’est transm: 
par des dictuns, et des récits, et des chansons, et des leçons, dans 1 
maisons eb dans les rues. Il est prédication, il est enseignement, main 
fois de plein air, ainsi qu’il est dans les tribus des « primitifs ». Con: 
servation. Transformation — qui est Réformation, ou bien Révolu 
tion —: elles ont lieu déjà, en droit non-officiel, par des agents dive 
tantôt collectifs, tantôt personnels; dans des esprits divers, tan 
passionnels, tantôt rationnels: agents, esprits, communément ent 
mêlés en droit non-officiel... comme en droit officiel. Rien de mys 
rieux, pour l’observateur, dans ces évolutions et ces révolutions, Mai 
c’est, quasi-toujours, le langage parlé, et non pas du tout le langag 
écrit, qui est l'instrument, ou le truchement, du droit populaire. 
2. Il est locul — puisqu'il est oral — quasiment toujours. Tout fol: 
klore est local: entendons par là qu’il est villageois, ou bien citadin 
mais toujours régional, et toujours provincial; que, d’un floklore natio* 
nal, il ne peut donc communément être question; que chaque corps de 
traditions a son domaine circonscrit, étroitement, dans un terroir borné 
-par les moyens de transmission du langage parlé » (p. 14). 
3. Il est privé, et non patent, et non commun, et non public, 
« Privé », dans un sens très particulier, qui n’est pas celui des Juris 
cousultes; privé, en tant qu’il est suivi sans être publié, et qu’il 
observé sans être promulgué; qu’il n’est pas « officiel », mais qu’il 
« officieux », puisqu'il n’est pas l’œuvre du Législateur, mais de 
lOpinion; puisqu'il est accepté, mais non pas établi; ou, puisqu'il est 
la création des gouvernés, et non du tout la création des gouvernants 
Il est du licite en marge des Codes. Non pas toujours, pourtant: il est 
parfois de l’illicite, allant contre les Codes: et dans ce cas, non seule 
ment il est privé, mais il est secret, ou il est caché. Les Compagnon 
nages, étant interdits sous nos anciens Rois, avaient pris figure de 
conspirations, Les Syndicats professionnels des ouvriers, avant la loi de 
_ 1884, étaient masqués sous des mutualités, dotées d’un saint patron, ets 
_ avaient l’air benoîtement inoffensifs: déguisement très singulier, par 
où un groupe de combat trouvait abri sous la bannière de Saint-Jean 
_ Porte-Latine, j : l | 

Les relations sont donc diverses et changeantes, du non-officiel avec« 
l’officiel. Ce sont deux « systèmes », deux états de droit, qui, super-s 
posés dans toute nation, sont en accord ou en conflit: droit de législa- 
tion et droit d'acceptation; droit de prescription, droit de tradition 
Pun étant public, et toujours patent, car « nul n’est censé ignorer la 
loi »; l’autre étant privé, et parfois secret. Quatre relations, . d'ordre 
différents, Peuvent avoir lieu: le droit populaire peut être ignoré, ou” 
bien réprouvé, ou bien toléré, ou bien approuvé, par l'Autorité » (p.15): 
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Les quatre livres du folklore juri- 
i es dique. Se] 
« Le Code du Folklore juridique a quatre Livres, explique MAUNIER: 
Le droit familial, corps des relations qui sont déployées au sein des fa- 
milles, et c’est-à-dire, au sens ancien, des groupes de parents, plus éten- 
dus que nos « ménages » d'aujourd'hui: familles « paternelles », et dont 
chacune englobe des «familles conjugales »; familles-paternelles et fa- 
milles-souches, comme eût dit Le Pay, et qui, çà et là, en notre Occident, 
gardent témoignage d’un passé défunt. Deux parties donc en ce Livre 
Premier: le droit paternel, le droit marital : rapports des parents, 
rapports des époux, entre eux et avec leurs enfants; en tant, toujours, 
que ces rapports restent distincts de ceux qui sont voulus par les Codes 
cb Lois. C’est le plan du statut personnel, ainsi qu’on dirait en droit 
musulman. Le droit possessif, corps des relations qui sont déployées au 
aujet des « biens », des objets, des droits: la loi des maisons, la loi 
des terrains, la loi des outils, la loi des produits, Le droit contractuel, * 
corps des relations qui sont déployées entre les familles, entre les per- 
sonnes, pour le règlement de leurs « intérêts »; rapports, non pas tou- 
jours de pleine volonté et de libre adhésion, mais où, cependant, le 
« consentement » vient au premier rang. C’est le statut réel, lequel con- . 
tient le droit des conventions, avec le droit des professions: la loi des 
marchés, la loi des métiers, en tant, toujours, qu’elle est droit non . 
écrit. La « coutume ouvrière » est à ranger ici. C’est le Tiers-Livre du 
Droit populaire. Le droit punitif, corps des punitions d'ordre coubu- 
mier, ou bien des sanctions que n’a pas prévues le législateur: sanc- 
tions mystiques, éthiques, et satiriques, et juridiques même, au moins 
à l’occasion. C’est dans ce plan, on le verra par no questions, que le 
droit populaire déborde beaucoup le droit officiel, et que nous éten- 
ons, très délibérément, le domaine du droit. SES 
Peut-être siérait-il de dire en quoi et de marquer jusqu'où ce Code 
populaire est bien déjà mieux qu’un projet. Maïs c’est un volume, et 
un gros volume, qui serait requis. I1 nous suffit de souligner que ce 
travail fut fait, chez nous, depuis cent ans, ou un peu plus, parallèle- 
ment, solidairement, par les folkloristes et par les juristes. Les folklo- 
ristes sont, bien sûr, au premier rang. Un Michelet, dès 1837, fut folklo- 
riste original: et il fit mieux que d’être un translateur de Grimm. Un 
Sébillot, plus tard et un Gaidoz, un Van Gennep, et un Saintyves, 
enfin, y ont donné, dès à présent, leur belle part. Mais les juristes, et 
notamment les historiens de la législation, ont recueilli aussi le folklore 
du droit: et un Beugnot, dès 1828, puis un Chassan, un Laboulaye, 
ont été vraiment des initiateurs. Il me plaît d'indiquer que VPEcole de 
Droit y a marqué son rang: un Esmein, un Girard, un Chénon, enfin 
et surtout un Jobbé-Duval, ont su ouvrir les yeux sur le folklore juri- 
dique; ils ont quêté les « idées primitives » sous la couche mince des 
idées modernes, dans le droit rural. Et ils ont senti que $i la voix forte, 
— mais non toujours claire — du Législateur peut être écoutée assez 
aisément, l’on doit entendre aussi, et c’est plus malaisé, une autre 
yoix, plus lointaine à coup sûr, qui vient du fond des âges révolus » 
(pp. 18-19). | 
Suit un Questionnaire de folklore juridique, pages 20-32 et une biblio- 
graphie choisie du folklore juridique en France, pages 33-38. 
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dans un milieu donné. 


Dig És tome III des Recueils de la Société JEAN BoDiIN est consacré am 
_ La tenure (Bruxelles, Nouvelle Société d'éditions, 87, Montagne de la 


Cour, 1938, 335 p.). Il renferme les articles suivants: JACQUES PIRENNE, 
Lu tenure ‘dans l'ancienne Egypte. — Cratre Préaux, L'évolution de la 


 comno. Le tenure romaine. — Prerre Paror, Observations sur la 
théorie des tenures dans le droit français du moyen âge. — Cu.-Ermon» 
PERRIN, Æsquisse d’une histoire de la tenure rurale en Lorraine au 
moyen âge. — Joüon Des LonGrars, Le tenure en Angleterre au moyen 
âge. — F. M. Powioxe, Observativns concernant le franc tenant anglais 


Ep au XIIIe siècle, — CHARLES VERLINDEN, Quelques aspects de l’histoire 
__ de la tenure au Portugal. — AxexanDre Eox, Les modes de la possrs-W 


sion agraire dans la Russie du moyen âge. — Henri Maspéro, Les 
termes désignant la propriété foncière en Chine. — AnDRé GONTRIER, 
Le shô japonnais. — M. C, Hacvenauer, Sens et origine de l’expres- 
sion sh6-en (s6-en), — René Maur, Un contrat marocain. — 
_ ALFANDRE ECKk, La notion de la tenure à la lumière de la méthode 
| comparative. 

Dans l’article qui termine ce volume, Azexanpre Eck Dréionie d’in- 
téressantes conclusions que nous aimons à reproduire ici: 

« Les données fournies par l’étude de la tenure à des époques et 
chez des peuples aussi dissemblables que possible paraissent conduire à 
cette constatation: la tenure est une institution agraire qui se déve- 
* Joppe dans toute civilisation à économie agricole fermée et où les possi- 
bilités de peuplement se trouvent réduites. 

Cette institution présente cependant des aspects assez différents, sui- 


- qui la font naître dans un milieu historique donné. 
FA _ Il est nécessaire par conséquent d’établir des distinctions entre ces 
"divers aspects que peut prendre le tenure: 
: Fer 1) Tenure à caractère purement économique ; 
ue 2) Tenure à caractères conjugués économique et social, comme cle 
qui découle de la recommandation réelle; 

3) Tenure à caractère politique, servant de rémunération d services 
publics ou éventuellement des services personnels et prenant l'aspect 
d’un bénéfice ; 

É 4) Tenure à caratères conjugués politique et économique tel le béné- 
_ fice du guerrier-cultivateur; 

5) Tenure utilisée umme ee juridique coutumière pour servir à 
différents autres buts. 

I. Le tenure au caractère économique se rencontre soit: a) sur des 
terres en friche, soit b) sur des terres déjà mises en valeur. 


ES 


À, Quand un organisme social: et politique à civilisation agricole 
8 te sur un terriloire non encore défriché, la tenure s’y développe 
aussi bien sur les terres fiscales que dans les domaines privés. Les 
contrats individuel ou collectif accordent aux tenanciers un long terme 
pour la jouissance du hienfonds, en leur imposant l'obligation de mettre 


La tenure présente des aspects dif" 


 tenuwre clérouchique sous les Lagides. — RAPHAEL T'AUBENSOHLAG, Le. 
GENE … bail à long terme dans le droit gréco-égyptien, — Werner Kawrs, 
;  L'emphyutéose en droit grec et su réception en droit romain. — JÉRoMB 
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a terre en valeur, de payer un cens, généralement faible (avec des lé- 
zements pour les débuts), et d'accomplir certains services publics; les 
‘orvées économiques n'accompagnent généralement pas cette catégorie 
Xe tenure. La liberté d’organisation économique est laissée ‘entière aux 
lenanciers sur friche; plus particulièrement, il leur est loisible d’établir 
les sous-tenanciers sur leur tenure. Les tenures de cette catégorie 
Jeviennent habituellement héréditaires. Le droit d'échange, de cession, 
le jouissance et d’aliénation de la propriété utile est généralement 
reconnu aux tenanciers; ce droit est créé par le capital-travail employé 
pour la mise en valeur de la tenure. Sur les terres fiscales, les tenures 
de cette catégorie évoluent vers la pleine propriété du tenancier; par 
contre, sur les terres domaniales, les droits du tenancier sont de plus 
en plus limités avec le temps. Es DUREE RTS 
Ja vitalité de cette forme de tenure apparaît comme très grande. 
Dans certains pays, l'institution survit à travers les changements p10- 
fonds qui se produisent dans l’économie nationale; dans d’autres con= 
brées, elle renaît après une éclipse quelquefois longue. RDS 
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B. Les régions où la culture du sol est déjà effective connaissent éga- are 
lement la tenure au caractère purement économique. Sa superficie est 
toutefois sensiblement moindre que celle de la tenure sur friche, SL arte 
population est peu dense dans le pays, la durée de la jouissance d’une 
tenure de ce genre n’est pas habituellement limitée. L'obligation de main- 
fenir la terre en valeur est imposée comme condition de jouissance. Les 
charges incombant au tenancier se composent d’un cens (plus élevé géné- 
talement que pour une tenure sur friche), de redevances en nature, de 
Services et corvées domaniales: des allégements pour les débuts et laide 
én cas de revers économiques sont pratiqués communément par le pro- É 
priétaire du sol, La coutume domaniale est appliquée aux tenures, et les |: 
fénanciers ressortissent à la juridiction seigneuriale. Les pays à peuple- 
‘nent faible voient s'établir l’hérédité de ces tenures, ainsi que le droit 
d’aliéner à une personne de la même condition sociale; le contrôle du 
propriétaire foncier est constant dans ce cas. : 

| Les intérêts fiscaux de l'Etat et le souci des propriétaires fonciers 
d'assurer la régularité de leur rente conduisent cette forme de tenure 
Yers une collectivisation égalitaire avec des répartitions périodiques du 


sol entre les tenanciers, exploitants effectifs. : ë DTA 
” IT. La tenure accordée au propriétaire d’un bien-fonds qu’il a recom- 
mandé à un personnage puissant en échange de sa protection ne com- S 
porte d'habitude qu’un faible cens récognitif. Le service personnel du 
tenancier n'est prévu que dan, le cas où la recommandation réelle - 
‘s'accompagne de la recommandation personnelle. L'hérédité d’une telle 
tenure est coutumière. Par contre, le droit d’aliénation ne semble pas 
Vioujours appartenir au tenancier, et le sort d’une tenure en déshérence 
“n'est pas identique dans tous les pays. TOITS 
TITI. Le tenure ayant l’aspect d’un bénéfice se caractérise par des 
Wtraits particulièrement semblables à travers les époques et les pays. Le 
“service personnel du ‘tenancier et la condition essentielle de l'octroi | 
“d’une tenure de cette catégorie; il est dû au propriétaire du sol, que 
ce soit un chef d'Etat ou un seigneur domanial. Le bénéfice ne paie 
“généraiement pas de cens, jouissant d'habitude de l’immunité fiscale, e 
“idministrative et judiciaire; dans le cas contraire, le cens est faible,  … 
“approchant du niveau d’un cens récognitf. L'exploitation du béné- 
fice se fait par des cnltivateurs, sous-tenanciers établis par le béné 
“ficier. Le bénéfice est toujours retractable, soit en cas de cessation du ’ 
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service, soit purement ad nutum; son inaliénabilité est de règle, Ce! 
pendant une tendance est constante dans l’évolution de ce type d 
tenure: elle se dévelonpe dans le sens de l’hérédité-et de la pleine pr 
priété du bénéficier. Là, où le pouvoir public est faible, cette évolutio 
s’accomplit par voie d’usurpation. Là, où la classe de bénéfici 
acquiert une situation suffisamment forte dans l’Etat, cette évolutio 
prend la forme d’une reconnaissance légale de leurs droits sur les bén 
_fices. 
… IV. Le type de la tenure cumulant les caractères politiques et écono: 
mique se rencontre également dans différents pays. Les besoins de 1 
défense du territoire y sont liés aux besoins de mettre la terre en valeu 
eb d’assurer en même temps la subsistance des guerriers chargés de cett 
défense. Petit bénéfice militaire, une pareille tenure a tous les #rait 


La 


« noble »; elle est, comme ce dernier, inaliénable. L'évolution de cett 
ferme de tenure tend vers son hérédité aussi bien que vers son al énia” 
bilité entre les mains des personnes de la même condition. Cependant; 
Vaffermissement de l'Etat conduit généralement à la fusion de cet 
forme de tenure militaire avec la tenure paysanne et à l’effacement d 
£on caractère politique. 

V. Née dans une économie agricole fermée, la tenure, en tant qu 
forme juridique, survit au type de la civilisation qui la fait naître, sem 
blable en ceci à beaucoup d’autres formes juridiques. S’adaptant aux 
besoins d’une civilisation plus évoluée, la tenure est dès lors utilisée à 
des buts très divers: fondation, institution de rente, établissement 
d'utilité publique, etc. On ne peut y voir que la dégénérescence de cette 
institution agraire: cette dégénérescence s’accomplit par l’adaptation 
des forme, traditionnelles aux phénomènes économiques sociaux ou poli- 
tiques nouveaux » (pp. 329-333). 
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Politique 
j Les doctrines du pouvorwr : les plus 
forts dominent les plus faibles ou 
A È ner bien la forme politique est l'effet | 
Î ve ; - PE d'une volonté divine, sont toutes 
deux pratiquées. de ADO ARS 


Il faut considérer, écrit HENRI Duresvroux dans un article des 
Archives de philosophie du droit et de ‘sociologie juridique (1938, n° 1-2, 
pp. 7-77), intitulé: Les grands problèmes du droit, « que le fait élémen- 
taire du pouvoir, de la prise de possession du pouvoir esb non seulement 
ün phénomène d’une extrême importance, mais un phénomène constant 
et permanent. Si, selon Duaurr, le fait qu'un gouvernant s'impose, suffit 
à caractériser l'Etat, il faut aller plus loin et considérer qu'il n'y à point 
de groupement dans lequel, sous une forme quelconque, un gouvernant 
me se soit pas imposé; en d’autres termes, qu'il n’y à pas de société 
humaine qui ne soit, en fait, constituée en Etat ou, si l'on trouve, & 
juste titre, trop étroite la notion d'Etat, en société politique. L'homme 
est un animal politique, Il ne saurait vivre en dehors d’une société poli- 
“cée; son destin le voue, sans échappatoire possible, à l'alternative d’être à 
Ugouvernant ou gouverné. Il y à là un fait d’une permanence absolu 
EX sans doute les révolutions et les coups d'Etat, les insurrections, les 
guerres civiles ont-ils pour effet d'introduire parfois quelque hiatus dans 
“cet état de choses nécessaire; mais Vinterrègne ne saurait être de longue 
‘durée; comme une pierre qu'un enfant jette en l’air et qui retombe, Je. 
“groupement bouleversé retourne bientôt de lui-même à son équilibre fatal. NE 
“ La permanence du fait en question indique suffisamment que nous * 
sommes en présence d’une loi qui s'impose à l’espèce humaine. Mas il | 
rest également évident que ce fait peut être interprété de plusieurs maniè- 
“res différentes. Les esprits qui l'ont médité se partagent, sur cette 

terprétation, en deux camps. { : SES AT 


« 


La 
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I y à d’abord ceux qui le considèrent en dernière analyse commé 
une loi naturelle, s'imposant avec la même nécessité que les lois -cos 
miques, une de ces grandes lois de la biologie humaine conformant, p: 
delà les destinées individuelles, la vie même de l'espèce, comme la lo 
de l’interdépendance sociale ou la loi de la sélection naturelle. Ne joue 
t-elle pas, du reste, comme une application ou comme une variante d 


cette dernière? Les plus forts, les plus intelligen 


ts, les plus habile 


dominent les moins évolués ou les plus faibles. C’est leur valeur, leu 
expérience et, dans le sens le plus large, leur force qui les hisse au poste 


_ de direction qui, naturellement, leur revient. 


Il ÿ a, d'autre part, ceux qui, partant de la constatation du fait de 


force, l’interprètent et vont au delà. Ils voient dans 


cette loi qui impose 


aux sociétés humaimes la forme politique, l’effet d’une volonté supé- 
rieure, d’une intelligence prévoyante et, pour tout dire, l’intervention de 
Dieu. Ils ne s’arrêtent pas à la loi. Ils la considèrent comme uhe norme 
et remontent à son auteur. C’est la doctrine traditionnelle sur l'origine 


divine de l’autorité, les versets de l'Epître aux Rom 
de saint Thomas, 


ains et le syllogisme 


Interprétation purement naturelle ou conception providentielle de 


ce fait de force qu'est le pouvoir: l'esprit humain 
à ce dilemme. Les agnostiques ou les « comme si» 


ne saurait échappers 
se résorbent finale- 


ment dans l’une ou l’autre attitude, D’autre part, il faut bien accepter 
que ces deux attitudes soient irréductibles et incompénétrables. On croit | 
ou on ne croit pas; nul de nous ne peut être contraint à l’une de ces! 


positions essentielles qui engagent-le plus intime de 
forment la courbe et la couleur de notre vie. Les 
considèrent la vertu de Foi comme une grâce. 


notre être et trans- 
croyants eux-mêmes 


Maïs la différence des points de départ se répercute fatalement SUIN 
l’interprétation des phénomènes qui s’enchaînent logiquement. au fait, 


initial. Si la vie sociale n’est gouvernée que par un 
p 


e loi naturelle habi-” 


litant les plus forts à dominer les plus faibles, cette habilitation de pur 


« 


fait ne saurait imposer à ceux qui s'emparent du pouvoir, pas plus qu'à 
ceux qui désormais leur sont assujettis, une quelconque obligation. La» 
prise de pouvoir n’est que la condition et le commencent d’une exploi- 
. tation de l’homme par l’homme dans laquelle la tyrannie gouvernementale" 


ne peut être autolimitée, suivant la doctrine class 


ique allemande, que 


par son intérêt bien compris, et dans laquelle l’obéissance forcée des” 


= 


gouvernés épie à tout instant que le gendarme se soi 
œil et que l’heure soit venue de renverser la force 


t endormi de l’autre | 
par la force. Si, au 


. . è . | 
contraire, le fait de force n’a pour résultat que de mettre entre les mains 


des gouvernants une autorité que la Providence à 
sation de la Justice, l’obligafion morale qui découle 


affectée à la réali-u 
de cette affectation 


pénètre, pour le vivifier jusqu'aux plus extrêmes ramifications tout l’édi: 


fice. Le gouvernant qui, conformément à son devoir, 1 


égifère en conscience” 


en vue de la Justice, peut bénéficier, dans les ordres qu’il profère, au 
moins d’une présomption de légitimité qui lie en conscience la conduite 

des gouvernés. Un sang nouveau, un courant vivifiant animent la vali- 
dité, jusqu'alors purement formelle, des règles juridiques. On peut alors. 


parler de sollen, et non plus seulement de formu 
rechercherons plus loin l’explication de ce phénomène 


les de sollen. Nous 
. Nous verrons qu’ils 


n’est pas dû, comme on pourrait le croire tout d’abord, à une trans- 
formation qui se serait accomplie dans la nature de l'obligation juridique. “ 


La validité juridique demeure ce qu'elle était, c’est- 
se complète seulement d’une obligation morale qui, d 


à-dire formelle; ellew 
u haut en bas de la 


nb il 


‘haîne, vient l’imprégner ou la doubler, et dont nous verrons plus loin 
origine et la nature » < À 

Voilà les deux conceptions qui se partagent le monde, remarque Durey- 
zoux : « Ce sont deux conceptions qui, par leur origine et leurs lointaines 
tépercussions, sont proprement universelles, des Weltanschauungen, 
somme disent les Allemands. L'erreur irréparable d'un Duéuir, c’est, 
après avoir aperçu et souligné avec tant de netteté le phénomène initial 
de force, d’avoir voulu, par sa théorie de la règle de droit antérieure 
et extérieure à l'Etat, le supprimer ou échapper à ses conséquences. 
I ne peut être supprimé, ou, plus exactement, il ne prend une Signi-. 
fication différente que pour les esprits qui l’incorporent à une conception 
spiritualiste qui déborde singulièrement le monde juridique et politique. 
Pour les autres, il demeure, quoi qu’on fasse, un primat dont la consé- 
quence inéluctable est que toute la vie sociale se développe sur le plan 
du fait pur. È 1 


Une réflexion bien conduite nous contraint à accepter la possibilité 
de ces deux attitudes; une observation impartiale nous impose de recon- 
naître également qu’elles sont l’une et l’autre effectivement pratiquées: 
C’est là que gît on ne l’a pas assez remarqué, le vrai drame de la vie 
sociale. Nous coudoyons chaque jour les systèmes les plus différents ; la 


vie pratique nous amène à traiter eb à commercer avec des hommes 
dont les uns partagent nos convictions, dont les autres les nient ou, 


qu’une conscience sourcilleuse nous prescrit d'observer scrupuleusement 


moyens de s’y soustraire sans dommage. Les univers intellectuels les 
plus différents coexistent, cohabitent, sans qu’il y ait entre eux le moindre 
dénominateur commun. Dans le même panier, une opposition irréduc- 
tiblo: du point de vue des honnêtes gens, les honnêtes gens et les mal- 
honnêtes; mais, du point de vue de ces derniers, les malins et les imbé- 
iles. Avec cette circonstance aggravante et singulièrement pénible pour 
ces derniers, que, sachant qu’ils sont dupes, leur sens moral leur impose 
de le demeurer. C’est ainsi, et il n’y a aucun moyen d'échapper à ce fait 
inéluctable. Les théories comme celle de Duguit qui prétendent réduire 


lirréductible dualité des conceptions matérialiste et spiritualiste, sont | 


à l'avance vouées à l'échec. Tout effort dans ce sens est manifestement 
inutile. Il faut prendre la complexité du monde, et de l’homme, comme 
elle est. Un ministre français aura beau proclamer que l'impôt sur le 
revenu est «l'impôt des poires », un président du Conseil pourra pro- 
clamer, dans un discours officiel, et en y mettant une inconcevable pointe 
d’'hamour, qu’il y a en France plus d'automobiles de tourisme que de 


contribuables assujettis à lPimpôt sur le revenu, les «poires » qui ont 


Me sens moral n’en devront pas moins, en dépit des conseils qui peuvent 
leur être donnés par quelques théologiens laxistes, faire en conscience 
d’exactes déclarations « Convenons entre-nous, dit Balzac, dans Pier- 
mette, que la légalité serait, pour les friponneries sociales, une belle 
chose si Dieu n'existait pas ». Elle ne le serait pas, elle l’est, pour tous 


ceux pour qui Dieu n'existe pas et qui ont la partie d'autant plus belle. 


qu'ils ont un certain nombre de contemporains pour qui Dieu existe » 
(pp. 56-59). 
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davantage, les méprisent. Nous sommes régis par un corps de règles : 


alors que d’autres, tant d’autres autour de nous ne songent qu'aux 


LAN TT Er 


Peter Def 


_ est pas donné de dévelo 


S 


La nature de l’homme est ainsi fai 


nant d’autres groupements qui exig 
mité d'action à leur propre but. L'Eglise ou la 
laquelle l'individu adhère, le syndicat dont il es 


. 


à tant de nos contemporains d 


_ vivre, toutes ces sociétés partielles dévorent à ce 
_vité que l'Etat laisse à l’homme en dehors de ses heures de sommeil, 

_ qu’il ne lui reste presqu'aucune place pour la sp 
Les voix impérieuses, avec leurs commandements, 
__ parlent de façon s1 pressante et si fréquente qu’i 


pris dans l’engrenage de tant de distractions extérieures, ne Jui prêtons- 


Son accent nous est un diapason où se mesure. 


des voix extérieures, 
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., É 
apparentes raisons de - 
point la sphère d’acti- 


ontanéité et la liberté. 


ou préoccupée d’autres 


Toutes ces voix prétendent à nous diriger, à modeler, à informer s 


ur, des disciplines de vie, Mais les unes émanent du dehors, tandis « 

_ ue l’autre procède de nous-même, Dans cette différence essentielle des “3 
Postes démission, se trouve le critère do la distinction du droit et de 

- la morale. J ‘appelle règles juridiques celles que des autorités extérieures 


% 
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. l’homme, les autorités directes de ces groupements variés dont il est 
nembre, lui adressent du dehors ; ces règles forment des ensembles coor- 
lonnés qui constituent autant d'ordres juridiques distincts : droit étatique, … 
lroit canonique, droit syndical, droit sportif, etc. J’appelle règles morales. 
elles qui procèdent de la voix contraignante de notre conscience. 

C'est de ce seul point de vue que prennent leur pleine valeur les 
forts de diserumination des autres doctrines qui, par un défaut de 
érspective, ne projetaient qu'une lumième incomplète sur le problème. 
est seulement si l’on songe à la différence des sources que l’on com- 
prend : que le droit ait plutôt une tendance sociale, tandis que la morale 

st plutôt imprégnée de préocenpations individuelles; que les règles de 
Adroit, en dépit des sanctions rigoureuses dont le législateur croit parfois 
opportun de les assortir, ne sont investies que d’une validité formelle 
que, seule, l’adhésion de la voix morale peut vivifier, car, seule, la 
conscience esb investie, aux yeux de l’homme, d’une force véritablement 
contraignante, d'une pleine et matérielle validité; que les domaines res 
pectifs du droit et de la morale, considérés dans leur consistance d’en- 
semble, ne sont pas identiques, puisque si développé, si indiscret, États 
tyrannique que fon suppose le droit (ou la collection des droits), celui-ci 
ne peut en tout cas aller jusqu’à prétendre empêcher la voix intérieure 
de parler; la conscience demeure au moins, en soi, en dehors de l’emprise 
des gouvernements les plus despotiques ; mais que, cette différence une 
fois établie, les domaines du droit et de la morale n’en ont pas moins 
de nombreuses sphères communes, toutes celles exactement où, positi- 
vement, le droit se développe, celles où il a plu au législateur de fire 
férer; puisqu'il n'y a, par définition, rien d'humain qui soit indifférent TR 
à la morale, puisque tout ressortit à la conscience, et qu'il n’y à aucun 
impératif formel émané du dehors qui ne soit, en quelque sorte, doublé 
d'un sollen véritable, concordant ou contradictoire, émanant du dedans 
de nous. Toutes ces ressemblances et différences qui, dans les théories 
précédentes, donnaient Vimpression de simples travaux d'approche, ina- 
chevées, s’éclairent et s'expliquent et revêtent leur véritable significa- 
tion, lorsqu'on a posé cette exacte définition: le droit émane d’une 
autorité extérieure, la morale émane de la conscience. L | 

L Et loin qu'il y ait, dans une ventilation aussi nettement opérée, une 
adhésion quelconque aux thèses du positivisme juridique qui prétend ne 
vouloir connaître que le droit à l'exclusion de tout autre objet, une telle 
distinction fait apparaître qu'émanant de pôles différents, les deux ordres 
juridique et moral se compénètrent si intimement, l’un chevauchant 
Vautre, selon l'expression de M. Cornrr (citée par M. Le Fur) ou lun 
innervant l’autre, selon l’expression de M. RENARD, la règle morale vive 
\fiant la règle juridique par sa coïncidence ou lui ôtant, par sa contra 
lriété, tout. espoir de validité matérielle, qu’il ne peut y avoir en défi- - 
_nitive pleine et complète compréhension du droit qui ne tienne compte 
de son indestructible articulation à la morale. ns 
Ta distinction de deux ordres de normes aussi étroitement imbriqués | 
s'opère, en réalité, du point de vue qui est indiqué ici, avec une clarté 
“telle que la question vient naturellement à l'esprit de savoir comment … 
“une confusion, dont presque toutes les doctrines actuelles donnent le . 
spectacle, à pu si longtemps se maintenir. Cette confusion est due à 
des habitudes d'esprit remontant à une époque où ce qui, de nos jours, 
Mdoit être dédoublé, était en fait plus ou moins confondu « (pp. 67-70). 
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régime présidentiel et monurchi 


Valeur des régimes démocratiques è 
limitée, régime directorial. 


Emire GirAUD, professeur a 14 Macurce ae Droit de Rennes, est l’auteur 
d’un grand ouvrage de droit public comparé: Le pouvoir exécutif dans! 
les démocraties d'Europe et d'Amérique (Paris, Sirey, 1938, 414 p.)# 
où il étudie successivement les gouvernements présidentiels, les gouveræ 
mements directoriaux, les gouvernements parlementaires: c’est-à-dire } | 
régime parlementaire classique, le régime parlementaire du type du 
_ gouvernement d’assemblée et le régime parlementaire avec altération pré 
sidentielle, ‘ 

Dans ses conclusions, GrrAun examine la valeur des divers régimes 
démocratiques : | 

« 19 Régime présidentiel et inonarchie limitée. | 

Le régime présidentiel et celui de la monarchie limitée se ressemblent, 
avec cette différence que, dans le régime présidentiel, l'exécutif n’est 
pas héréditaire : 1 

a) L'avantage du régime présidentiel est d'assurer la stabilité eb l’unités 
de l'Exécutif dans la personne du Président élu. Mais le problème des 
relations entre l'Exécutif et le Législatif subsiste. L'Exécutif ne peut se 
passer du concours du Législatif pour édicter les lois nécessaires à la 
réalisation de la politique gouvernementale, Il faut donc que l'accord 
existe entre les deux pouvoirs, sinon chacun d’eux paralyse plus ou 
moins l’autre. Or, la Constitution qui établit les deux pouvoirs séparés 
et indépendants ne comporte pas de procédure assurant le règlement des" 
conflits entre ces pouvoirs et le rétablissement de l'harmonie entre eux." 
Ces conflits peuvent durer et conduire à des crises graves, voire à des 
coups d'Etat. 

Comment surmonter ou atténuer ces difficultés ? En gros, on distingue 
_ deux pratiques: celle de l'Amérique du Nord et celle des Etats latino- 
. américains. | 

Aux Etats-Ums, le parti est le lien entre l'Exécutif et le Législatif. 
Les choses vont à peu près quand le Président à une majorité de” 
membres de son parti au Congrès. Pour qu’elles aillent tout à fait bien, | 
il faut en outre que la personnalité du Président s'impose au Congrès 
ou à l’opinion. Si ces conditions ne sont pas remplies, la machine gou- 
vernementale tourne mal. Il est très beau qu’elle n’explose pas, que” 
Ja Constitution ne soit pas violée dans sa lettre ou dans son esprit. 
Cela est dû aux exceptionnelles qualités politiques du peuple américain. 

Dans les républiques de l'Amérique latine, la situation est tout autre. 
Le Président, normalement, éclipse le Congrès. Souvent, il a le Congrès 
dans sa main, parce qu’il « fait » les élections et est assuré de la fidé- 
lité de députés qui lui doivent tout. Dans ces conditions, l'Exécutif a 
une stabilité et une autorité considérables, et le régime, tout en étant * 
accompagné de pas mal d'abus, se montre « efficient ». Mais parfois 
le Président se rapproche d’un dictateur et la démocratie n’est guère 
qu’une façade. Trop frequemment dans ces pays les changements de. 
Souvernement s’opèrent au moyen de révolutions. 

À la vérité, le régime présidentiel est, sans doute, le plus difficile 
à pratiquer qui soit, et le plus mal commode si on entend le pratiquer 
correctement. Par contre, si on le conçoit à la manière latino-américaine, 
il est peut-être celui qui convient le mieux aux peuples qui ne sont pas 


encore mûrs pour la démocratie et ont besoin d'un gouvernement de 
forme personnelle ; 
, 
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b) La monarchie limitée peut, à certains égards, être rapprochée 


du régime présidentiel. Le Roi est le centre de l'Exécutif et les ministres 
qui possèdent sa confiance n’ont pas, en principe, besoin de celle du 
Parlement. | 

La monarchie limitée strictement pratiquée suppose que le monarque, 
du fait de la tradition du prestige de l'institution monarchique, repré- 
sente une force, et que le peuple faisant dans une large mesure confiance 
à la dynastie, accepte qu’elle joue le rôle d'arbitre entre les partis. 
Mais co régime est essentiellement un régime de transition entre la 
moxarchie absolue et la démocratie parlementaire. Celle-ci peut s'établir 
progressivement. Les ministres ont besoin de la seule confiance du Roi 
d’abord, puis à la fois de la confiance du Roi et du Parlement, et 
finalement il suffit qu’ils aient celle du Parlement. L'évolution est ter- 
minée. Pour les pays que les circonstances n’ont pas amené à renverser 
a monarchie, la monarchie limitée est le régime qui peut permettre 


de faire, avec le moins de tribulations, l'apprentissage de la démocratie. 


90 Le régime directorial. 
L'idée qui a inspiré le régime directorial dont la Suisse fournit le 
modèle, est que l'Exécutif est un simple commis aux ordres du Légis- 
jatif. C’est là sans doute une des plus grandes erreurs constitutionnelles. 
Mais ce qui importe, ce n’esb pas l'intention des fondateurs d’un 


régime, c’est le régime lui-même, Or, le régime directorial, en faisant 


élire les membres de l'Exécutif par le Législatif pour une période déter- 
minée, tend à leur donner une certaine stabilité. 


En fait, comme on la vu, l'Exécutif suisse jouit d’une stabilité à 


nulle autre pareille et d’une autorité relativement considérable. 
Le régime directorial n’est guère, à l’heure actuelle, pratiqué que 


par la Suisse. On à douté qu'il puisse convenir à de grands Etats. I 


serait intéressant de tenter l'expérience, qui serait, du reste, hasardeuse. 
Il serait à craindre, en effet, que dans les pays de tradition parle- 
mentaire, le Parlement eût du mal à supporter un gouvernement qui 
ne lui insvirerait plus confiance, et que le gouvernement eût du mal à 
S’accommoder d'un Parlement qui n’obérirait pas à Sa direction ». 


rs 4 


Le régime vuarlementaire esl le Té- 
gime normal de la démocratie. 


En ce qui concerne le régime parlementaire, M. GreauD estime que 21 


« de tous les régimes démocratiques, le régime parlementaire est celui 
qui convient le mieux aux peuples majeurs, C’est, en quelque sorte, 
be régime normal de la démocratie. Son grand mérite est de prévoir 
et d'organiser fa collaboration entre l'Exécutif et le Législatif, qui 
est de toutes façons nécessaire, et de maintenir en quelque sorte auto- 
matiquement l'harmonie entre ces deux pouvoirs. 
T1 reste à déterminer les conditions générales et spéciales nécessaires 


. à son bon fonctionnement. 


I] importe de reconnaître la primauté fonctionnelle du pouvoir exé- | 


Loutit, c'est-à-dire du Cabinet, duquel doit partir l'impulsion et la direc- 
tion. La conception d’un Exécutif parlementaire faible esb un anachro- 
misme. Elle répond aux préoccupations qu’on avait lorsque la démocratie 
parlementaire n'avait pas encore cause gagnée eb lorsque les ministres 
étaient les ministres du Roi. Maintenant, le ministre est le ministre 
du Parlement, c’est-à-dire de la majorité parlementaire. 11 faut ensuite 


assurer la primauté du président dû Conseil au sein du cabinet, C’est 
le président du Conseil qui, en régime parlementaire, est le Chef, Il à 
la haute direction de l'Etat. f x 

Mais le cabinet trouve son point d'appui dans le Parlement, et son 
autorité repose sur la confiance du Parlement. le problème essentiel. 
est donc celui de la constitution d’une majorité gouvernementale stable 
et disciplinée. La constitution d’une telle majorité dépend du nombre et 
plus encore de l'esprit des partis: . A 
… a) Il est certain que l'existence de deux partis, dont l’un ou l’autre 


_ possède la majorité absolue des sièges dans le Parlement, réalise les 


conditions les plus favorables au bon fonctionnement du régime parle- 
mentaire. Ce régime des deux partis est une des principales causes du 
succès du parlementarisme anglais. 

Maïs c’est un fait que, présentement, dans la plupart des pays, ie 
régime des deux partis ne peut naturellement s'établir. On peut songer 
à le créer artificiellement au moyen d’un mode de scrutin qui avantage 
les grands partis et oblige les petits partis à fusionner ou à disparaître 
du Parlement, mais cette méthode n’est pas sans danger; 

b) Le régime parlementaire est toutefois capable de s’accommoder de 
l'existence d’un certain nombre de partis dont aucun ne possède la majo-. 
rité absolue. C’est ce que montre l'exemple de la Belgique, des Pays-Bas, 
des Pays scandinaves, de la Tchécoslovaquie. Mais il faut, dans ce cas, 
que la position des partis et l'esprit qui les anime leur permettent de 

collaborer d’une façon franche et suivie » (pp. 392 et suiv.). 


La démocratie requiert chez les peu 
Ples à la fois le sens de la dsci- 
Pline et le sens de la liberté. 


Il faut reconnaître, ajoute Grraun, que la démocratie est un régime 


_ difficile. Il rappelle les paroles de M. Pauz Hymaxs : « La liberté 


est un stade supérieur de la vie sociale. On y arrive par un long effort. 
Elle ne se donne pas, il faut la conquérir. Pour la garder, il faut la” 
mériter », £ 

« L’illusion à été de croire qu’il suffisait de « libérer » l'individu des 
_ contraintes extérieures pour que la raison prévale et que l'harmonie 


ra . S'établisse. La vérité est que la démocratie requiert chez, les peuples « 


à la fois le sens de la discipline et le sens de la liberté. Il faut, en 
outre; que l’on parte d’une claire vision des réalités humaines et sociales 
et que l’on renonce à demander aux individus ce qu’ils sont incapables 
de donner. De l’ensemble du peuple peuvent seulement partir des aspi- | 
rations très générales et des volontés politiques également très générales, M 
Pour la réalisation de ces volontés, le principe de l'autorité et de la - 
hiérarchie doit prévaloir du haut en bas de l'échelle, Le Gouvernement . 
qui à un homme à sa tête, Président de la République dans le régime | 
présidentiel, Président du Conseil dans le régime parlementaire, est 
le guide du Législatif et celui-ci est le guide de l’opinion. La démo- 
cratie n'est pas le régime où le peuple lui-même ou le Parlement « gou- 
Yerne », au sens propre du mot. Un tel régime exige que l'Exécutif 
seul gouverne et gouverne dans toute l’acception du terme. Des esprits « 
-Superficiels ou absolus, incapables de discerner l'essentiel du secondaire 
demanderont ce qui distingüe la démocratie ainsi conçue des régimes 4 
de gouvernement personnel et de dictature. 


RAUD, est que, dans le premier cas, le _gouve 
nement s'exerce avec le consentement des gouvernés et que ceux-ci for- 
ment et expriment librement leur opinion; dans le second cas, le gou- 
vernement dictant au pays une opinion s'impose aux gouvernés, qui 
doivent le subir bon gré mal gré. Cette différence à une importance 
énorme, elle suffit à donner à la démocratie une immense valeur. Pour 
posséder un tel régime, il est normal que l’on consente à payer le prix 
hécessaire, c’est-à-dire à se conformer aux lois qui régissent son -fonc- 
tionnement, à se plier à sa discipline » (pp. 403-404). AE PARCS NO 
| Nous considérons la démocratie comme un idéal, déclare encore GIRAUD. 
« Mais nous ne croyons pas pour cela que tous les peuples doivent 
adopter les institutions démocratiques même s'ils sont inaptes à les pra- 
fiquer. Nous ajouterons que la valeur des peuples n’est pas mesurée 
par leur aptitude à la démocratie, RAR TE LL 

1. la démocratie pour être pratiquée avec bonheur exige certain: 
qualités politiques. Là où ces qualités font grandement défaut, la dém 
cratie ne peut donner de bons résultats, son établissement immédiat n’est 
donc pas souhaitable. os Etes ARCS 

Il ne faut pas perdre de vue que gouvernement démocratique ne signifie 
pas nécessairement bon gouvernement. Même dans l'hypothèse où ja. 
lettre et l’esprit de la Constitution ne sont pas violés, si le pays est mal 
gouverné et mal administré, si l'instabilité et l'impuissance règnent 
dans l'Etat, on pourra estimer que la démocratie n’est pas ‘un succès. 
Faut-il alors faire face à de grands périls ou effectuer de profondes 
transformations, on sera amené à établir un autre régime. AU LEE 
» 2, Il serait injuste de considérer les peuples inaptes à la démocrati 
comme inférieurs : | 6 free et a 

a) Les peuples qui sont au début de leur développement, les peuplé 
« enfants » chez lesquels l’analphabétisme règne, qui éprouvent peu le 
{besoin de liberté et prennent ordinairement peu ou pas d'intérêt aux 
questions politiques même les plus générales, ne sont pas mûrs pour la 
“démocratie. On aurait tort de les plaindre: ces peuples ont lavenit 
devant eux, la contribution qu’ils apporteront plus tard au progrès de 
humanité sera peut-être éclatante. Leur sort est plus enviable que 
celui des peuples déclinants dont les gloires se situent dans le passé; 

b) Mais abstraction faite de leur développement présent, les peuples 
offrent, selon leur tempérament, leurs traditions, des aptitudes très 
_inégales à la démocratie. PR EE PES RER 
* J/inaptitude à la démocratie peut traduire une absence de qualités 
politiques qui n’exclut pas les dons les plus remarquables de l’esprit et 
du cœur. Ün certam individualisme à tendances anarchiques, impatien 
“des disciplines politiques, rétif à l’action collective suivie et ordonnéé : 
bpeut produire les plus beaux types d’humanités: les saints, les héros, «9 Pre 
Mes artistes. LR Mes MR 


‘La différence, déclare G ; 


’ 


n Mais l’inaptitude à la démocratie n'implique pas nécessairement lab 
“sence de valeur politique. Il est des peuples peu friands de la liberté 
Mqui les déconcerte et les disperse. Il leur faut un chef qui s'impose à 
eux et leur prescrive les buts vers lesquels ils se dirigeront. Encadrés 
Let guidés, ils agiront avemcourage et avec foi et ils feront de grandes ea 
Si notre conviction, — c’est là l'expression d’une foi personnelle, 
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est que la démocratie tôt ou tard doit s'imposer plus ou moins aux 
peuples avancés en civilisation et qu’à un certain moment l’avènemen 
de la démocratie marque un nécessaire épanouissement, il reste que les 
périodes antérieures auront pu compter parmi les plus fécondes et les plu 
brillantes de l’histoire de ces peuples » (pp. 14-15). 


L'économie planée s'accorde ave 
la nature de la société allemande 


L'ouvrage du Dr W. F. Brucx: Social and Economic history of Ger= 
many from William II to Hitler 1888-1938. À comparative study (Car 
diff, University Press Board, 1938, 292 p., 12 sh. 6 d.) commence par! 
des considérations générales sur les forces qui ont influencé l’économie” 
allemande pendant la période considérée: le prussianisme, son expres* 
sion économique mercantitiste dans l’histoire, son influence sur les es-" 
prits et la structure sociale de l'Allemagne; le mercantilisme et l'Etat” 
bureaucratique (Beamtenstaat); le type allemand de !a philosophie de” 
l'Etat et du socialisme au XIX® siècle et ensuite: ses origines, le mer-« 
cantilisme prussien (socialisme d'Etat), les écoles idéalistes et les au-" 
tres, notamment les écoles socialistes. Vient ensuite un exposé de l’épo- 4 
que de Guillanme IT: les grandes entreprises, les banques et l’industria- 
lisation, les cartels, les trusts; la politique commerciale, la politique so- 
ciale (les assurances); l’économie de guerre. À cet exposé, fait suite w 
celui de la période de Weimar 19181933: la crise, le redressement; le" 
financement de l’industrie, la politique des cartels, l’économie mixte. 
L’exumen des conditions économiques et sociales du IIIe Reich termine 
l'ouvrage: considérations idéologiques, politique économique, problèmes” 
spéciaux (les monopoles et l’organisation du marché, le contrôle de 
VEtat et les finances publiques, la politique agricole, la politique 

sociale). x 

Le Professeur J.-F, REers rappelle, dans la préface de cet ouvrage, 
que le Dr Brucx, qui a enseigné à Cardiff en qualité de professeur 
étranger pendant quatre termes, a débuté par des études de biologie et. 
_d’économie politique, En 1914, il écrivit un article sur la nécessité pour 
PAllemagne d’avoir chez elle les récoltes nécessaires à son industrie 
textile. Cet essai d’autarcie attira l'attention de W. RATHENAU, qui le 
nemma commissaire du compoir du coton, Ces fonctions le dirigèrent 
naturellement vers l’économie planée (une expression due, paraît-il, à 
WICHARD von Mozrxennorrr). Les résultats de son activité à la tête” 
de ce comptoir ont été consignés dans un ouvrage intitulé: Geschichten 
der Brumwoll-Kriegswirtschaft (1920). BrucK passa ensuite au Minis- 
tère des Affaires économiques et fut postérieurement nommé professeur 
à l’Université de Munster, où il dirigea un Institut de recherches! 
qui le mit en contact avec beaucoup de politiciens et d’industriels. 

Pour savoir si l’économie planée s'accorde avec la nature de la so- 
ciété allemande, Brucx analyse minutieusement les progrès de l’indus- 
trialisation de l'Allemagne. Il montre que ce que nous considérons,… 
avec nos idées préconçues, comme des aberrations, sont en Allemagneh 
les étapes d’un développement naturel. L'auteur attache une grande 
Importance à la filiation des idées, ce qui peut surprendre les savants. 
anglais, Les racines de l’économie planée sont profondément enfoncéesh 
dans le sol allemand: elle a naturellement abouti au cartel et à l’éco-s 
momie mixte, sans compter le plan plus vaste de la période où nous 
vivons, L'ouvrage de Bruok est un mélange de considérations histori- 
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lues et théoriques. C’est une contribution à l’histoire des idées aussi 
sien qu’à celle des événements (p. X). Vi 
Brucx s’est proposé de montrer qu’au cours des 200 dernières an- 
Miées, il y a eu une certaine logique dans l’histoire de la Prusse et de 
*Allemagne. En un mot, il s’agit d’une manifestation du caméralisme, le 
ype allemand du mercantilisme. Les idées de la Cameralwissenschaft 
vont jamais cessé de vivre parmi les économistes allemands et leurs 
Milèves, dont les plus marquants sont les fonctionnaires du Beamtenstaat, 
foréoccupés de construire dans leur forme de gouvernement et d'adminis- 
‘ration publique, un système économique moderne, une nouvelle éco- 
Momie sociale. C’est l’école des ScHmoLrer, WAGner, KNapr, BüCHER, 
Max Wxser, etc. L'idéologie nationale-socialiste, en combinant l'Etat, 
Me peuple et l’économie poursuit le même but par l’emploi d’autres 
moyens. En résumé, l’expansionnisme, le contrôle de l'Etat sur toutes 
Vles grandes sphères de la production et de la distribution, y compris la 
propriété, aux mains de l'Etat, de certaines graudes entreprises, la 
Minise sous tutelle d’une population déjà disposée à l’obéissance, ont mar- 
yué le développement de l'Allemagne et particulièrement de la Prusse 
Micpuis l’absolutisme jusqu’au totalitarisme, en passant par le constitu- 
Mtionnalisme. Il est à noter que quand le régime de Weimar s’écroula, 
Âplus de 50 p. c. des revenus de la Nation appartenaient déjà à l'Etat, 
Msans parler de ses pouvoirs fiscaux, qui lui permettaient de faire sentir 
Msa puissante action dans tous les domaines de la vie économique. La 
“fondation idéologique de cette politique peut être cherchée dans les phi- 
losophies de l'Etat et dans la fonction qu'il à assumée de dépositaire 
Jocial des intérêts de la communauté. Pareil gouvernement se caracté- 
rise par une bureaucratie souveraine chargée d’un grand nombre de 
fonctions qui ailleurs sont conférées à des entreprises privées. La bureau- 
cratie allemande a d’ailleurs un caractère militaire (p. 39). Actuelle- 
ment, la transformation de l’entrepreneur capitaliste en un fonction- 
naire civil avec droit à une pension, continue (p. 210). 


Il semble que le self-government 
des villes soit appelé à se fondre 
dans des unités politiques plus 
larges, c’est-à-dire à disparaître 
dans une centralisation politique. 


Dans son ouvrage The changing Community (New-York and London, 
Harper and Brothers, 1938, 661 p.), Carze C. ZIMMERMAN, de lUniver- 
\sité Harvard, a étudié sous forme de descriptions détaillées, une 
Rérie de communautés typiques de l'Asie, de l'Angleterre, des prairies 
canadiennes, de la Nouvelle-Angleterre, du Sud et du Middle-West des. 
Œtats-Unis. Ces études réalistes mettent en relief l’individualité de ces, 
villes et tendent à montrer que les communautés locales, comme les 
peuples, possèdent une personnalité qui est l'expression à la fois de 
Meur structure interne et du milieu qui les entoure. À une époque de 
nationalisme croissant, on voit ainsi des facteurs locaux conserver une … 
Brande ténacité. C’est un fait de grande importance à notre époque de 
lrégionalisme et de planning régional. Un pense aujourd’hui que les jours 
fes communautés locales sont comptés, qu’elles sont vouées à disparaître 
#ous l'influence du perfectionnement des communications et des trans- 
ports, que les hommes seront désormais gouvernés par des unités poli- 
tiques plus larges. Le self-government va faire place, dit-on, à la centra- 
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sation politique. C’est pour vérifier la légitimité de cette opinion qu 
l’auteur a entrepris ses recherches. à 

C’est un fait, écrit-il (p. 649) que l'Amérique suit rapidement 1 
pratique anglaise de la suppression du self-covernment local. Le mou 
vement a commencé avec les subventions accordées par les Etats et 1 
Gouvernement fédéral, ce qui a déclenché une standardisation, suivi 
d’une intervention excessive de l'administration lorsque la _communaut, 
locale standardisée a commencé à souffrir des malaises sociaux qui affec 
tent l’organisme entier. Les bureaux temporaires des Etats et du Gou 
vernement fédéral deviennent des institutions et tendent à assurer leu: 
Propre permanence, Les communautés se laissent faire, parce que c’esi 
pour elles le moyen le plus facile de sortir d’embarras. La croyance 
s3 répand que les communauté, locales sont incapables de s’administrer 
elles-mêmes. I/ Administration centrale se renforce, l’autorité se concentre 


dans les bureaux des Etats et du Gouvernement central et dirige de là 


les administrations provinciales et régionales. Or, l’autorité centrale 
gouverne à distance sur la base de théories de justice qui sont tout 
à faib différentes des théories réalistes qui pourraient régner dans 
ces communautés. C’est ainsi que, dans la communauté locale qui se 
gouverne elle-même, remarque ZxmMErMAN, les classes moyennes ont une 
tendance à tenir les familles supérieures dans un certain état de subor- 
dination vis-à-vis des intérêts des classes moyennes, dans la mesure 
où c’est nécessaire pour empêcher que les pauvres ne souffrent physique- 


ment. Dans le système centralisé, les classes supérieures sont dégagées 


de ce soin et les classes tout à fait inférieures reçoivent de plus larges 
subventions au détriment des classes moyennes, Lorsqu'un gouverne- 
ment local existe, tout citoyen représente un vote, un voisin et des rela- 
tions de connaïssance physique. L'agent du service local a de la consi- 
dération pour lui, Le bureaucrate du Gouvernement central ne se croit 
obligé d'écouter que ceux qui ont le rare privilège de pouvoir parler 
directement aux autorités centrales. Aussi, les classes inférieures, en deve- 
nant de plus en plus les pupilles du Gouvernement, perdent-elles leurs re- 
lations amicales avec ses agents. Le bureaucrate est surtout préoccupé de 
garder sa situation et d'obtenir de l'avancement ; c’est pourquoi il évite 


_toute démarche où sa responsabilité pourrait être impliquée, en n’agissant 


que conformément aux ordres de ses supérieurs. Cette bureaucratie se 
perpétue d’elle-même: quand l'institution est pure, elle est plus pure que 
administration locale, mais quand elle dégénère, elle doit déchoir pro- 
fondément avant de pouvoir être purifiée par la volonté du peuple. Il 
faut alors une rébellion, au lieu d’une élection, pour rétablir l'efficience 
dans l'institution bureaucratique (p. 651). : js 
Comme l'intérêt primaire des gouvernements centraux est représenté 
par des intérêts nationaux, non pas locaux, en temps de crise les 
intérêts locaux sont sacrifiés aux nécessités nationales, Le Gou- 
vernement central s'empare des sources de taxation qui étaient précé- 
demment à la disposition des communautés. Il semble, déclare ZrmMERr- 
MAN, que l’aboutissement des tendances actuelles soit un système social 
qui sera plus profitable que le système actuel aux incapables et aux très 
habiles. Ceux qui y souffriront le plus seront les gens de la classe 
moyenne, qui devront travailler plus durement et gagneront moins. Quel- 
ques-uns développeront leur intelligence, deviendront moins scrupuleux 
eb s’introduiront dans les classes supérieures, tandis que la grande majo- 
rité tombera à un niveau qui ne sera pas beaucoup au-dessus de la condi- 
tion des classes tout à fait inférieures. D’autre part, les classes inférieures 


 travailleront plus aussi durement et ne vivront pourtant pas mieux, 

rce qu’elles substitueront simplement les nouvelles sources d'assistance 
dciale à une partie de leurs revenus actuels tout en perdant un surplus 
; revenu qu’elles s’assuraient précédemment à l’aide d’un travail plus 
tense (p. 653). 
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Bianquis, G. — Les problèmes sociaux dans le roman allemand contemporain : 
Heinrich Mann, Revue des Cours et Conférences, 15 avril 1938.) É 
Bianquis, G. — Les problèmes gociaux dans le roman allemand contemporain : 


Thomas Mann, Revue des Cours et Conférences, 15 juin 1938.) 


Littérature anglaise 


Hurst, Hilda, — Ironischer und sentimentaler Realismus bei Thackeray. (Hamburg, 
Friederichsen, de Gruyter Co, 1938, 118 p., 4 Mk.) 5 
Huelsmann, Paul, — Der wirtschaftsständische Gedanke in der englischen Litera- 


1tur. Eine ideen-geschichtliche Untersuchung. (Jena, Diss., 1958, VIII, 61 p.) 
Huefner, Werner. — Das Landvolk von Devonshire in der neueren englischen Lite. 
| yatur: unter besonderer Berücksichtigung seiner Bedingungen, geines Brauchtums und 


seines Charakters. (Halle, Diss., 1958, 118 p.) ÿ 
Chrisman, Lewis H. — Rural life in modern American poetry. (Rural Sociologu, 
March 1938.) | : ; 12 


Littérature française 


Riedel, F. Carl. — Crime and punishment in the old French romances, (1938, de 
‘208 p:, 2 Doll.) ; 


Beguin, Alb. — Le rêve chez les romantiques allemands et dans la poésie française 


| moderne. 2 yol. (Genève, Thèse, 1937, XXXII, 304 + 481 p:) 


Fricker, Elsa: — Alphonse Daudet et la Société du Second Empire. (Fribourg (S.), 
‘Thèse Lett., 1937, 404 D.) Had 

Stephan, Raoul. — Le populisme et le roman populiste. (Grande Revue, 1938, no 7.) 

Thibaudet, Albert. — Réflexions sur le roman. 2e éd, (Paris, Gallimard, 1938, 259 p., 
24 Fr.) à 


Littérature italienne 


Casella, Mario. — Poesia e storia. I. 1 piu antico trovatore. (Archivio storico ita: 
liano, 1938, n° 3.) + > LE 
Portier, Lucienne. — Antonio Fogazzaro. (Paris, Boivin, 1938, 496 p., 60 Fr.) 
Antongini, T. — Vita segreta di G. d’Annunzio. (Milano, Mondadori, 1938, 834 p., 
3% L.) < PE 
Evola, N. H. — Bibliografia degli studi sulla letteratura italiana, 1920-1954. (Milano, 
Vita © pensiero, 1958, 377 p., 80 L.) : 


Autres littératures 
Rispens, J. A. — Richtingen en figuren in de Nederlandsche letterkunde na 1860. 


(Kampen, Kok, 1958, 436 D., 3,90 Flor.) 


Kélk, C. J. — Rondom tien gestalten. Kritisch overzicht van de. Nederlandsche 
romanliteratur der laatste viif jaren. (Utrecht, Bruna en Zn, 1938, 352 p,, 3,90 Flor.) 
Bach, Giovanni, and others. — The history of the Scandinavian literatures. (NN. Y., 
Dial Press, 1938, 421 D., 4 Doll.) Fe 
Rooykaas, C. — Over Maleische literatuur. (Leiden, Brill, 1937, 282 D. 6 Flor.) 


Bonneau, G. — Bibliographie de la littérature japonaise contemporaine. (Paris, "4 


Genthner, 1938, 382 D.) 


Piper, M. — Das japanische Theater. (Œrankfurt a. M, Societäts-Verlag, 1938, 2 rs 


285 p., 8,50 Rmk.) ; : à ET 
Klineberg, Otto. — Emotionai expression in Chinese Literature. (Journal Abnorm, 
and Soc. Psychol., Oct. 1938.) ü Ft 

L'art 


gchultze-Naumburg, Paul. — Kunst und Rasse. 3. Aufl. (München, J. F. Lehmann, A 


Drinkmann, Donald. — Natur und Kunst. Zur Phänomenologie des ästhetischen 
Gegenstandes. (Zürich, Rascher, 1958, 167 p., 3 Mk.) ; 


Wackernagel, Martin. — Der Lebensraum des Künstlers in der florentinischen Lo 
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Reaibotee, A ubes und Auftraggeber, Werkstatt und Kunstmarkt. (Leipzig, E. A4 
Seemann, 1938, 387 p., 12 Mk.) 
Ogden, Robert M. — The psychology of art. (N. Y., Scribner, 1958, 309 D., 2,50 Doll. 
Mueller, John H. — The. folkway of art : an analysis of the social theories of art 
(American Journal of Sociology, Sept. 1938.) 
Vernon Lee. — Etudes et réflexions sur l’art. (Paris, OURS 1938, 208 p., 21 Fr.) 
Chandler, Albert R., and Barnhart, E. M. — A bibliography of psychological and 
experimental aesthetics, 1864-1937. (London, Cambridge Univ. Press, 1938, 190 p., 9: a) 


La musique 


. Lalo, Charles. — Eléments d’une esthétique musicale scientifique. (Paris, Vrin,… 
1939, 295 p., 45 Fr.) 

Seashore, Carl E. — Psychology of music. (N. Y., McGraw-Hill, 1938, 408 p., 4 Doll.) 

Adorno, T, W,. — Ueber den Fetischcharakter in der Musik und die Regression des 
Hôrens. (Zeitschrift für Sozialforsch., 1958, H. 3.) 

Frehn, Paul. — Der Einfluss der englischen Literatur auf Deutschlands Musiker, 
und Musik im 19. Jhrh. (Düsseldorf, Nolte, 1938, V, 196 p., 3,80 Mk.) 

Wilhelm. — Musikwissenschaft und Volkerkunde. (Mitteilungsblatt der Geselischajt) 
für Vôlkerkunde (Leipzig), 1958, H. 5.) 

Wulff, K. — Musik und Freude im Chinesischen. (Copenhague, Levin & Munks. | 
gaard, 1938, 40 p., 2 cour.) 

Huebner, Herbert. — Die Musik im Bismarck-Archipel. Musikethnologische Studien 
zur Kulturkreislehre und Rassenforschung. (Berlin, Bernhard Hahnefeld, 1958, VI, 
117 p., 7 Mk.) : 

Densmore, Frances. — Musical instruments of the Maidu De (American 
Anthropolog., Jan.-March 1939.) 


Science, Philosophie, Morale. | 
Que pourrait-on faire nour assurer 
à La science des effets bienfai- 
sants et non pas une utilisation 

destructive ? 

Les événements des dorrietee années, écrit J. D. BERNAr dans son 
ouvrage intéressant et original sur la fonction sociale de la science, The 
- social function of Science (London, George Routledge and Sons, 1939, 
482 p., 52 sh. 6 d.) ont conduit certains esprits à examiner de façon 
critique le rôle que la science joue dans la Société. On croyait générale- 
ment que les résultats des recherches scientifiques devaient consister en 
une amélioration progressive des conditions de la vie, mais la guerre et 
la crise ont fait voir que la science peut aussi bien être appliquée à des 
buts destructifs et de gaspillage, et des voix se sont élevées pour réclamer 
qu’on mette fin à la recherche scientifique, ce procédéétant le seul moyen 
de conserver une civilisation tolérable. Les savants eux-mêmes mis en 
face de ces critiques, ont été forcer de considérer effectivement, pou 
la première fois, comment le travail qu’ils accomplissent se trouve lié 
aux développements économiques et sociaux qui s'effectuent autour 
d'eux, Le présent ouvrage est un essai d'analyse de cette connexion: 
dans quelle mesure les savants sont-ils responsables individuellement et 
collectivement de cet état de choses? Que pourrait-on faire pour assurer 
à la science des effets hienfaisants et non pas une utilisation destruc- 
tive? Pour commencer, dit Brrwaz, il faut considérer la fonction sociale 
de la science non pas d’une façon absolue, mais comme quelque chose 
qui s’est développé insensiblement avec le progrès même de la science. 
La science a cessé d’être l'occupation de personnes curieuses ou d’es- 
prits ingénieux entretenus par de riches patrons, elle est devenue une 
industrie subventionnée par de vastes monopoles industriels et par 
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Etat. Imperceptiblement, ce processus à altéré le caractère de la 
jence, qui a été transplantée du plan individuel sur le plan collectif, 
; mis en relief l'importance de l'équipement et de l'administration. 
lais comme cette évolution s’est produite d’une façon nullement coor- 
ornée et au hasard, il en est résulté actuellement une structure d’une 
iefficience effrayante tant dans son organisation que dans ses moyens 
application aux problèmes de la production et du bien-être. Si la 
‘ience veut être pleinement utile à la société, déclare BerNar, elle doit 
ibord mettre sa propre maison en ordre. Or, il y a là une tâche extré- 
lement difficile, à cause du danger que présente l’organisation de fa 
Bience quant à là destruction de l'originalité et de la spontanéité essen- 
jelles à son progrès. La science ne pourra jamais être administrée 
omime une section de l'administration civile, mais ce qui s'est passé eil 
fiande-Bretagne et spécialement en Russie, montre qu'il est possible 
6 combiner la liberté et l'efficience dans l’organisation scientifique … 
es applications de la science impliquent nécessairement des problèmes 
conomiques eb il serait indiqué de rechercher dans quelle mesure les 
ystèmes économiques existants permettent une application maximum 
le la science au développement du bien-être des hommes. En outre, le 
acteur économique ne peut être séparé du facteur politique. Les guerres 
jui ont eu lieu et les préparatifs qu’on fait en vue d'un conflit plus 
rénéral et plus terrible encore, touchent les savants non seulement dans 
eurs personnes, mais encore dans leur œuvre. Pour la première fois 
lepuis la Renaissance, la Science elle-même paraît en danger. Aussi, 
#onvient-il maintenant d'établir exactement les relations étroites qui 
sxistent entre la Science et la vie contemporaine. l’auteur ne se cache 


pas d’avoir obéi à des idées préconçues en écrivant son livre. Il a été. 
blessé de l’inefficience, de l’échec de la Science et de l'emploi qu’on en. 


fait à des buts méprisables. C’est pourquoi il s'est mis à étudier les 


rapports que la £cience a avec la Société. C’est pourquoi aussi il a écrit. 


ce livre. Le mécontentement répandu dans le monde savant montre que 


tout n’est pas bien dans le domaine scientifique. Malheureusement, dans. 


un livre publié, il n’est pas possible de parler librement et précisément 
sur la façon dont la Science est- conduite. Les dispositions légales relatives 
à la calomnie et à la diffamation, des raisons d'Etat et plus encore le 
Code non écrit de la confraternité scientifique, empêchent de citer des 
exemples où la critique pourrait s'exercer ou bien où les louanges pour- 
raiont se décerner. Les accusations doivent demeurer générales et, par 
là même, peu convaincantes et inconsistantes. Pour ceux qui ont pu s’en 
rendre compte, l’échec de la Science est chose amère. C’est comme une 


maladie, une bêtise obligatoire, la misère, la servitude, une mort préma- 


turée pour le plus grand nombre, une vie anxieuse, cupide et futile pour 
de reste. La Science peut changer’ tout cela, mais il s’agit alors d’une 


science agissant de concert avec les forces sociales qui comprennent 5a … 


fonction et marchent vers le même but (pp. XILI-XV). 


‘Après un exposé historique, l’auteur décrit l’organisation actuelle de. 


Ja recherche scientifique en Grande-Bretagne, montre l'importance de 


a Science dans l’enseignement et indique ce qui permet d'assurer l’effi- 


cience dans la recherche scientifique. Viennent ensuite des chapitres 
‘concernant l’application de la Science, la Science et la guerre, la Science 
‘internationale, c’est-à-dire dans le monde. L'auteur se demande ce que 


pourrait faire la science (la science dans les écoles et dans les universités) 


et comment on pourrait la réorganiser (la spécialisation et son contrôle, 
les laboratoires, les académies, les intérêts scientifiques, notamment les 
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instituts de sociologie, p. 286). Il examine les publications scientifiq 
les contacts personnels, la science populaire, le financement de la scien 
la stratégie du progrès scientifique (le planisme scientifique), la scien 
au service de l’homme, la science et la transformation sociale (la scien. 
et l’organisation des savants, la science et la politique), la fonction soci 
de la science. . < 
L'auteur estime qu'un jour viendra où la science sera reconnue comm 
l'instrument essentiel des transformations sociales fondamentales (p: 415) 


De l'utilité des Congrès scienti 
ques et comment il faudrait 1 
organiser. e 


Sraniscas Brpnarset s’est livré dans la Revue Scientifique du 15 d. 
cembre 1938 à une enquête sur les Congrès scientifiques où, après avoi 
rappelé les origines de ces congrès, il examine les résultats obtenus pa 
la Revue internationale « Organon », publiée à Varsovie par l’Instit 
Mianowsky, qui à interrogé, en 1937, un grand nombre de savan 
polonais et étrangers au sujet de lutilité des congrès scientifiques & 
de leur organisation. Ces congrès ont leurs adversaires, leurs partis 
enthousiastes eb des partisans modérés. È 

Pour résumer les résultats de l’enquête, nous arrivons aux 2 d 
suivantes : 

‘« 1) La grande majorité reconnaît qu’en principe les congrès sont 


utiles au progrès des sciences et que les mêmes fruits ne pourraient 


“ 


être obtenus par d’autres formes de collaboration; mais on désire voir 
s'améliorer leur organisation et leur préparation; bref, on exige des 
réformes ; ; | 

2) Comme principal défaut des congrès, on dénonce la surabondance 
des réunions et celle des rapports que comportent les séances générales 
ou de sections ; ensuite, une trop grande liberté dans le choix des sujets, 
d'où beaucoup d’imprévu: enfin, une trop nombreuse assistance. Ces 
défauts sont inconnus aux congrès des sciences spécialisées qui comptent 
peu d’adhérents et qui, par ce fait même, ne souffrent pas du trop 
grand nombre des rapports envoyés librement, ou de la trop nombreuse 
assistance ; ; ; 

3) La plupart exigent, en plus, sinon la suppression totale, du moins 
une notable limitation du nombre des rapports librement envoyés, ainsi 
que des assistants. Les comités d'organisation doivent prévoir d'avance 
les problèmes et les sujets à discuter; ces sujets seront confiés à des 
rapporteurs choisis. Les sujets libres seront, ou simplement éliminés 
du programme, ou, du moins, admis en petit nombre. Ces mêmes comités 
doivent aussi préparer les discussions en faisant imprimer d'avance lei 
rapports, soit « in extenso », soit leurs schémas, et en organisant de façor 
très soignée au moins quelques séances de discussion ; $ 

4) La question de l'utilité des congrès internationaux ou nationaux 
des congrès d’un caractère général ou spécialisé, à donné lieu à un 
telle divergence de vues qu’il serait prématuré d’en tirer des conclusion 
pratiques quelconques. Il en est de même des réponses aux trois der 
nières questions » (p. 555). ; 5 
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RARE ! Conditions préliminaires à toute et 
doctrine de la moralité. Esquisse 
d'une dialectique de la moralité 


L'homme de jadis évoluait dans un monde à sa taille et transparent 
à sa pensée, écrit René HUBERT, Doyen honoraire de la Faculté des. 
ettres de Lille, Recteur de l'Académie de Poitiers, dans son Esquisse 
Prune doctrine de la moralité (Paris, Vrin, 1938, 392 p., 50 fr.). « Ce 
monde, la science physique contemporaine l’a élargi démesurément, aussi 
sien dans le sens de l’infiniment grand que dans le sens de l'infiniment 
petit. Sur le plan social, les événements sy déroulent avec une vitesse 
qui ne laisse plus le temps de les comprendre. Le rythme de l'existence 
S’est accéléré sans que nos cœurs battent plus vite, sans que notre 
réflexion se soit faite plus agile. Les points d'appui sur lesquels nous pen- 
sions assurer notre action se sont écartés infiniment de nous: Il n’est 
aucune des. anciennes théories économiques, politiques ou morales, élabo- 
rées sur la foi d’une expérience étroite et confuse, qui convienne à J'am- 
pleur et à la nouveauté des faits présents: que de grands peuples entre- 
prennent tour à tour de changer les bases de leur régime de production, 
de leur mode de gouvernement, de leur système de convictions pratiques, |. 
voilà qui laisse désemparés les économistes, les juristes, les moralistes 


ah 


Par-dessus tout, les croyances religieuses traditionnelles, si commodé- 
ment établies dans un monde limité aux proportions de la sphère de cristal 
où les peuples anciens attachaient les étoiles, paraissent désespérément 
‘écartelées dans l’univers en expansion de la nouvelle astronomie. « Elar- 
gissez Dieu », disait Diderot, pour l’étendre à la dimension des perspec- 
tives qui se faisaient déjà jour de son temps. Mais, à l’élargir ainsi, 
on risque de ne plus le retrouver. C’est un fait que bon nombre des É 
hommes de notre siècle, et des plus sincères, ne croient plus pouvoir . Se tn 
fonder sur une religion qui n’est plus à la proportion du monde présent, °° AL 
social autant que physique, leurs certitudes morales. 

Ji faut donc chercher au delà — ou en deça. Dans cet univers nouveau, 
Jhomme ne se rencontre plus avec le Dieu de ses ancêtres. Il ny discerne 

plus la marque de sa création, ni l'impulsion de sa Providence; et quand 

ik dégage sa pensée du spectacle des choses, quand il dégage sa volonté 

de la poussée des foules, ses  méditations le ramènent toujours à lui- 
même, c’est-à-dire à sa solitude. Etre seul en face de soi, tel est le grand 
motif d'angoisse, pour tous ceux, innombrables encore, qui n'ont pas 
renoncé à l’espérance ancestrale de sentir sur leur front le souffle du 
divin. ge 

: Mais, même à supposer qu'il existe un Dieu, son immensité ne nous 
permet plus de reconnaître son action dans le détail des événements 
_ perdus à la surface d’une goutte de boue, dans un instant qui ne pèse 
point au regard de l'éternité. L’homme n’a plus le droit de croire que 
. F'univers ait été fait à son usage. S'il y a un Dieu, plus que jamais LEE 
faut dire que ses desseins sont impénétrables. see NUE 
_ Cependant, c’est cet instant qui est notre vie, cette goutte de boue 
qui est notre habitat, ces événements qui tissent notre existence, notre : 
bonheur, notre destin. Il se peut que nous ne Soyons responsables de nos 
gestes ni devant l'univers, à qui ils importent peu, ni devant Dieu, qui ; 
ne les permettrait que pour des fins qui nous échappent. Mais nous nous 
en sentons responsables devant nous-mêmes, devant ceux qui nous entou a 
rent dans l'espace et devant ceux qui nous ont précédés ou qui nous 
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suivront dans le temps. C’en est assez pour donner à ces gestes un 
incomparable grandeur. | 

S'il y a encore une philosophie possible, elle doit s’appeler l’humanisme: 

Pourtant, il nous reste un scrupule. Une philosophie de l’homme peu 
elle être conçue, qui n’enveloppe pas ou qui ne présuppose pas unes 
philosophie de l'existence en général ? Nous avouons volontiers qu’elles 
sont inséparables. Mais nous pensons aussi que la première doït conduir 
à la seconde, et non l'inverse. Au reste, notre propos est d’aller tou 
droit à l'essentiel, qui est l’action, d’abord parce qu’elle est le problèm 
le plus urgent, ensuite parce qu’il nous est apparu qu’elle était le centr 
d'où tout s’éclare et d’où tout se comprend. 


Nous n’ignorons pas les risques auxquels, ce faisant, nous ous 
exposons. Une doctrine de la moralité suppose une attitude générale à 
l'égard de la vie, ou, si l’on veut, une philosophie du réel qui deman< 
derait à être démontrée, et non simplement postulée. La première sec= 
tion de cet ouvrage sera consacrée à la définir, mais peut-être l’adhésion 
au phénoménisme intégral que nous y reqduerrons apparaîtra-t-elle suf- 
fisamment justifiée, si, en nous fondant sur cette base, nous parvenons 
à des conclusions par elles-mêmes cohérentes et qui satisfassent aux 
instances des consciences agissantes. Au reste, parmi tous les postulats 
possibles, c’est sans doute celui qui exige le minimum d’affirmations 
relatives à la nature de l'existence. Ainsi débarrassé de toute préoccu- 
pation ontologique, nous serons en mesure de traïter directement et exclu- 
sivement le problème qui nous est proposé. 


Par contre, une autre difficulté naît pour nous de fait que la plupart 
des hommes, et même certains penseurs éminents, sont principalement 
anxieux de donner des réponses rapides aux multiples problèmes parti- 
culiers que la complexité de ia vie moderne fait incessamment surgir 
devant eux. Nous avouons ne pas partager cette hâte. Nous considérons 
que l'important n'est pas tant de prendre position sur les questions 
concrètes du meilleur mode de gouvernement, de la meilleure organi- 
sation de la production, de la meilleure répartition des biens ou de la 
meilleure orientation de la pédagogie, que de dégager la règle générale 
. qui permette d'opérer le choix entre les innombrables systèmes proposés 
dans ces différents domaines. Le tort du plus grand nombre est de 
prendre parti, avant d’avoir élucidé les motifs qu'ils peuvent avoir 
de prendre parti: c’est folie de lancer ie navire avant d’avoir désigné 
le pilote. Nous reconnaissons, pourtant, que notre recherche devrait 
être poussée plus avant, s’il s'agissait d’autre chose que d’un essai, 
d'un programme de réflexion. Dans le présent ouvrage, nous ne trai- 
terons de ces problèmes concrets qu’à titre d'exemples ou d'illustra- 
tions, et pour suggérer dans quelle voie et selon quelle méthode il doit 
être possible de leur apporter des solutions » (pp. 4-7). 

L'ouvrage de Hugerr se divise en trois parties : 


I. Des quelques conditions préliminaires à toute doctrine de 1e moTrà- 
lité: 1. Phénoménisme et moralité; 2. Le social et le rationnel; 3. La 
certitude pratique ; 4. De quelques intuitions morales : Conscience pratique 
et conscience morale ; 5. La méthode dialectique. 


I. Esquisse d’une dialectique de la moralité: 1. La loi, la liberté, 
le devoir; 2. Le devoir, la valeur, la personnalité; 3. La personnalité, 
la pluralité des personnes, la, communauté; 4, La communauté, la diver- 
sité, la justice; 5. La justice, l'organisation, la solidarité. 
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JII. Du passage de la dialectique à la détermination des actes moraux. : 


Le critère moral et les problèmes sociaux ; 2. Le sens de l’immoralité ; 
Des conditions de moralisation des institutions sociales; 4. Le carac- 

re et la conduite morale: éducation et culture. | | A 
Conclusion : La raison pratique et le système de la conscience, 
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Méthodologie des Sciences sociales. 

Comment la statistique est devenu 
l'ensemble des méthodes s’appl 
quant à l'étude numérique de 
coilectivités. 


Le mot « statistique » paraît avoir été introduit en Allemagne ver 
le milieu du XVII siècle, écrit Léo Ducé DE BERNONVILLE, dans 50! 
Initiation à l’analyse statistique (dans la série « L’Economie politiqu 
contemporaine», dirigée par Berrranp Noaro. Paris, Librairie général 
de droit, etce., 1939, 232 p., 50 fr.), pour désigner la matière d’t 
enseignement portant, d’une manière générale, sur tous les faits Te 
marquables se rattachant à l’organisation des Etats. Cet enseignemen 
prit un nouvel essor dans le siècle suivant sous l'impulsion principal 
d’'Acmenwarz (1719-1772), professeur à l’Université de Goettingen, € 
même temps que se développait l'usage des tableaux numériques qui 
peu à peu, furent séparés des autres matières pour constituer 02 qu 
l’on entendait proprement par la statistique, c’est-à-dire 1er ‘embl 
des notations numériques intéressant le fonctionnement le l’Etat. A 1 
vérité, des notations numériques de cette nature remontent à la jun 


pulation eb sur ses C 
sont établies des sociétés humaines organisées et l’on peut effective- 
Ant retrouver les traces de dénombrements de la population et des 
“hesses dans les documents se rapportant à l'histoire des plus ancien- 
8 civilisations. _e 
Mais on n'avait pas encore réfléchi sur ce moyen d'observation et sur 
us les enseignements que l’on pouvait en tirer. 7 
Vers la fin du XVII: siècle, l’école des « arithméticiens politiques » 
int le représentant le plus marquant fut Wiczram Perry (1623-1687), 
nta de fonder des prévisions sur la régularité approximative de cer- 
ins phénomènes sociaux. En raison des prétentions excessives de beau- 
up de ses adeptes, eu égard surtout à la documentation insuffisante 
ont ils disposaient, l’arithmétique politique tomba dans un certain 
iscrédit. On ne peut cependant lui dénier le mérite d’avoir préparé 
entrée de la statistique dans une nouvelle phase de son développements 
C’est d’ailleurs vers cette époque que furent dressées les premières : = 
ables de mortalité, d’abord par Harzey (1693), puis, plus tard, par le D te PARA TIER 
rançais Drparcreux (1746) et le suédois WareænTin (1749). Ces tables 
linient montrer que la prévision des phénomènes collectifs était non 
gulement possible, mais susceptible de larges applications pratiques, 
misqu’elles devaient fournir les bases d’une nouvelle et florissante in- 
lustrie, celle des assurances sur la vie. 
La première moitié du XVIIT- siècle fut marquée par un rapide déve- 
oppement des études démographiques, sous l'impulsion initiale du 
jasteur allemand Süssmrcoæ (1707-1767), dont l’idée directrice était, en 
nontrant la régularité des variations constatées dans les naissances et 
es décès, de faire ressortir une intervention d’ordre divin, réglant le 4. 
léveloppement de l'espèce humaine. SüssMILCH esb considéré, à juste #8 
tre, comme l’un des principaux fondateurs de la démographie. On peut TRS 
ïter aussi, parmi les premiers travaux de démographie générale, un 
suvrage français ayant pour titre: « Recherches et considérations sur la 
sopulation de la France », paru en 1778, sous la signature de l’écri- 
rain Moxeau, et qui est souvent attribué à Monrxon. Ces premières 
$tudes démographiques ne reposaient encore que sur des bases assez 
restreintes. Leur intérêt provoqua l'établissement progressif de stavis- 
tiques beaucoup plus étendues. L'institution de registres officiels do la 
population, en Suède, fut suivie, peu après, par les premiers essais de 
recensements généraux et par la création d’organes administratifs de 
statistique. En France, notamment, le premier bureau officiel de statix- 
tique fut créé en 1796, et le premier dénombrement général de la popu- 
lation eut lieu en 1801, sur l'initiative de Cmarraz, alors ministre ‘de: #4 
PIntérieur. Le 
On peut dire que la statistique est entrée dans la troisième phase de 
son développement lorsqu'on a cherché à appliquer aux résultats démo : 
graphiques les ressources du calcul des probabilités. A cet égard, le nom 
@ de Laprace doit être mis au premier rang de ceux des savants qui ent, 
l'en quelque sorte, jeté un pont entre l’arithmétique politique et le raleul Ve 
des probabilités. Dès 1795, et plus en détail vers 1814, LaPLace synthé- 
tisa toutes les applications du calcul des probabilités que lon pourait 
soupçonner à cette époque. Après avoir mis en évidence les avantaucs 
qu’on en pouvait tirer dans l'étude des phénomènes naturels dont les 
Causes sont trop complexes pour qu’on puisse les connaître toutes et les 
analyser, il s’attacha à en montrer l'usage possible dans les sciences 
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politiques et morales, où la complexité de causes nombreuses, impréy | 
sibles ou cachées, est encore bien plus grande. 

S’inspirant des idées et travaux de LAPLACE, Quérezer (1796-1894 
étendit le champ d’application de la méthode à l'étude des qualités phy 
siques, intellectuelles et morales des êtres humains, en vue de constitue] 
une sorte de physique sociale, d’après laquelle ces diverses qualités, con 
sidérées dans la masse, s’équilibreraient autour d’un être  ficti 
« l’homme moyen ». C’est sur l'initiative de Quérezer que fut réuni, à 
Bruxelles, en 1853, le premier Congrès international de statisticiens, 
précurseur de l’actuel « Institut international de Statistique », fondé 
trente années plus tard, à Londres, en 1885. Certaines des conceptio 
de Quérerer ont pu être justement critiquées; il n’en garde pas moi 
Vinestimable mérite d’avoir mis en évidence, par la forme générale d 
distributions statistiques qu’affectent beaucoup de caratères humains 
physiques ou moraux, l'existence de lois dans l’ordre moral comme da 
l’ordre physique. 

On trouve dans les idées de Quéreer, le germe d’une nouvelle science, 
qui s’est rapidement développée avec l’appui central des méthodes st 
bistiques: la biométrie, c’est-à-dire les recherches où interviennent de 
eusembles de mesures effectuées sur des êtres vivants. C’est à la suite 
des travaux de FRANCIS GALTON (1822-1911), concernant l’application de 
la statistique à la biologie et notammént aux problèmes de l’hérédité, 
que le professeur KarL PEARsON a été conduit à fonder cette branch 
scientifique nouvelle. Des progrès considérables ont été réalisés dans la 
théorie statistique elle-même, par le professeur PEARsoN et ses élèves, 
Progrès dont ont pu bénéficier beaucoup d’autres sciences. : 

Une autre branche nouvelle, 1a psychologie expérimentale à utilisé 
avec succès les procédés de la statistique dans l’analyse de ces test 
mentaux, qui ont déjà rendu les plus grands services à l’industrie pour 
la sélection psychotechnique des travailleurs, D’ailleurs les méthodes sta 
tistiques interviennent encore, et de plus en plus, dans la technique! 
industrielle. | 

Enfin les travaux de Maxwezr aboutissant à la théorie cinétique des 
gaz ont été le point de départ de l'introduction des calculs statistiques 
ei physique, science où ils ne paraïssaient pomt devoir s'appliquer: 

constitution d’une mécanique statistique, où interviennent à la fois la 
mécanique et la théorie des probabilités, application à l’étude des phé- 
nomènes radioactifs, du mouvement brownien, etc., quelques-uns des 
plus grands progrès de la physique moderne doivent être rattachés à 
cette introduction. F 

On voit que si la Statistique à pu être, à certaines époques, plus où 
moins confondue avec la géographie économique, avee la démographié 
ou avec les sciences économiques et sociales, elle a largement dépassé ce 
cadre, et qu’elle doit être regardée, en définitive, comme l’ensemble 
des méthodes, s’appliquant à l'étude numérique des collectivités, en! 
entendant sous ce terme général, non point seulement des collectivités 
sociales, mais des groupes de faits nombreux de même nature, quels que 
soient, d’ailleurs ces faits pourvu qu’ils puissent être comptés et clas- 
Sés suivant certaines modalités distinctives. | 

Cette étude numérique, comportant l'observation et la notion des 
faits, leur mise en ordre et enfin leur interprétation, a comme but 
essentiel la découverte de certaines propriétés générales de la collecti- 
vité, Propriétés exprimées par des résultats globaux, négligeant les 
Particularités de chaque fait considéré individuellement. ; 
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La nature de ces recherches, initialement provoquées par le besoin de 
mprendre des phénomènes dépendant de causes trop complexes pour at 
’on puisse les saisir et même les soupçonner, a été éclairée par la U 
éorie des probabilités et l'établissement de ce que l’on à nommé les 

s du hasard, montrant que les résultats globaux susceptibles d’être 
nsi obtenus ne sont pas rigoureusement exacts, mais encadrés entre 
rtaines limites, avec une certaine probabilité. 

Mais la possibilité d’assigner ainsi une certaine approximation à des 
sultats globaux dépend essentiellement de la permanence des. condi- 
ons, générales dans lesquelles se développent les faits individuels qui 
imposent la collectivité. Or, si la méthode statistique s’est révélée 
splicable à la plupart des branches de la connaissance, ces branches 
fforent entre elles, précisément par le degré de variabilité des condi- 
ons générales dans lesquelles se développent les phénomènes observés 
ussi, bien que l’origine de la statistique se trouve dans l’examen des 
nénomènes sociologiques, c’est, au contraire, dans les régions de son 
suveau domaine d'extension que la méthode a pu se développer de las 


ianière la plus précise. : 

En ce qui concerne particulièrement les phénomènes économiques, 
squels résultent du jeu simultané d’un très grand nombre d'activités 
idividuelles, même s’il est vrai que certains d’entre eux ont des carac- 
res que l’on peut considérer comme obéissant aux lois du hasard, il ne 
nt pas oublier que les conditions générales dans lesquelles se dévelop- 
ent ces activités sont souvent trop changeantes pour que des observa- 
(ons suffisamment rombreuses puisent être rassemblées avant qu’elles 
e subissent de trop profondes modifications. De sorte que l’établisse- 
ent de relations numériques régulières entre ces phénomènes devient 
articulièrement délicat, et, si la statistique est bien, comme on l’a dit, , 
auxiliaire indispensable des sciences économiques, l'interprétation des 
ésultats qu’elle leur fournit laisse sans doute, plus qu'ailleurs, une : 
arge place à l’analyse subjective » (pp. 5-11). ï 
L'exposé de Ducé DE BERNONVILLE est réparti entre onze chapitres: 

1. Objet de la statistique. Bref historique. — 2. Les notions d'unité 


fatistique et-de série statistique, — 3. Caractéristiques de l’ordre de 
randeur ou de la tendance centrale des éléments d’une série. — 
L Caractéristiques de la dispersion des éléments d’une série. — 5. Les 
iombres-indices. — 6. Les représentations graphiques, — 7. Notions sur 
ajustement des courbes statistiques. — 8. Séries statistiques doubles. 
Jorrélation, — 9. Séries chronologique, Covariation. — 10. Corréla- 
tions partielles et corrélation multiple, — 11. [induction statistique. 


La méthode du profil graphique, 
son application à la criminologie 
et à d'autres objets. Aa 


Les recherches ayant pour objet de trouver d’un côté des indices 
numériques synthétiques de la morphologie du corps humain et de 
classer, d’un autre côté, des masses d'individus pour reconnaître ceux, 
qui appartiennent aux différentes catégories morphologiques désignées 
par les indices numériques synthétiques, deviennent de plus en plus 
nombreuses, observe le Prof. ALFREDO Nrceroro au début de son étude: 
Brevilineo o longilineo. Studio morfologico del delinquente e metodo 
del « profilo grafico » (Extrait de Giustisia penalé. Parte la, 1938, 
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n° 9, tiré à part de 63 p.). Il est vrai que Nroerono s’est occupé lu 
même très activement de ce problème, plus précisément depuis 1922 « 
cherchant à définir d’une manière objective — étant donné tel on 
individu — par lesquels de ses caractères l’individu en question pe 
être défini comme « normal », sub-normal, anormal (en plus ou « 
moins). Et il a cherché une méthode graphique, destinée à représent 
graphiquement l'individu ainsi étudié de sorte qu’apparaisse immédi 
tement le degré de « normalité » ou anormalité. l’auteur a résur 
quelques-unes de ses recherches dans son étude: Le profil grafique d 
individus et des groupes; normalité et anormalité, dans la collecti 
« Actualités scientifiques » (Herman, éditeur, Paris, 1936). 


Dans une note qu’il a bien voulu nous confier, Niceroro explique qi 
ce système peut être appliqué aussi à la représentation et à l’étu 
d’une Région géographique ou d’une population donnée. Il trouve doi 
sa raison d’être non seulement en anthropométrie, mais aussi en soci 
logie et en démographie. 


Etant donné, par exemple, dit-il, de nombreux sujets pour chacun de 
quels on possède les mensurations de tel ou tel caractère physique (taill 
poids, thorax, etc.), nous pouvons ranger les sujets en question p 
crdre croissant de :a taille d'abord, et puis du poids, etc. etc.; ensui 
grâce à l’une des méthodes (il en existe plusieurs parmi lesquelles 
faut choisir suivant les circonstances) que nous avons résumées dans 
Mémoire sus-indiqué, on détermine quelles sont les limites au desso 
desquelles on peut considérer les individus aïnsi rangés comme ano 
maux en znoins (pour la taille, etc., etc.), et successivement comn 
sub-normaux en moins, comme normaux, comme sub-normaux en plu 
eb finalement comme anormaux en plus. Chaque individu, où chaq 
groupe d'individus, peut être ainsi représenté sur un fond quadrillé qi 
est partagé en 5 colonnes marquées chacune par l’un des cinq sign 
suivants: —, (—), 9, (+), +. L’individu est ainsi représenté par ui 
ligne brisée indiquaut à première vue par quelles de ses caractéristiqu 
(taille, poids, thorax, etc.), il est normal, sub-normal, anormal, etc 
relativement bien entendu à la masse d'individus qu’on à préalableme 
mesurés et dont les mensurations ont servi à former le quadrillage. 


Au lieu de tracer le profil d’un individu ou d’un groupe d’individu 
on peut tracer celui d’une Région telle par exemple, le Piémont, la Lor 
bardie, la Sicile, etc., en prenant en considération les caractères sociau 


. @b démographiques de ces Régions (natalité, mortalité, rendement di 


impôts, production, nombre d'illettrés, etc.). Le profil montrera d’ur 
façon évidente par lesquels de ces caractères la Région en question ! 
place vers le signe — cu vers le signe +, toujours relativement à 
masse des Régions qui ont servi à former le quadrillage. En somn 
done, tandis que le guadrillage présente à gauche, les unes sous 1 
autres, les indications des caractères examinés (taille, poids, etc., da 
le cas des individus, ct natalité, mortalité, ete., dans le cas des Région! 
chaque individu, ou chaque groupe d'individus, ou chaque Région e 
représenté par une ligne brisée (profil graphique) réunissant entre et 
les points ou tombent les différents caractères — de la zone du mo 
à la zone du plus — de l’exemplaire dont on a tracé le profil. 


Il serait puéril de critiquer notre profil, remarque NircEroro, en fa 


sant observer que les différents points en question ne pourraient pa 


à la rigueur, être réunis par une ligne puisque il n’y à pas de cont 


té effective entre ces points; mais il est de toute évidence que les. 
es qui unissent entre eux les différents points de chaque profil ne 
+ tracées que pour rendre plus facile la lecture du profit. Si nous ne 

ns pas ces lignes le lecteur devrait le faire idéalement lui-même. 
stil pas tout naturel de lui éviter cette peine ? $ 


1 serait également puéril de critiquer le système du profil en faisant 
ore observer que en changeant l’ordre avec lequel les qualités ou 
actéristiques sont inscrites sur le côté du profil, la forme que prend 
igzag du profil changera aussi, maîs les résultats que nous cherchons 
que le profil décounre et met en évidence ne changent pas; ce sonË 
cisément ces résultats que le profil a pour but de révéler. Si l’on 
ouvre, par exemple, grâce au profil, que tel individu est anormal 
plus par la capacité de son crâne, mais qu’il est normal pour 12 
geur de sa face, ou que tel individu est longiligne, tandis que tel. 

tre. est bréviligne, le profil arrivera toujours à ces mêmes constata- 
ns, quel que soib l'ordre d’après lequel se suivent les qualités ou les 
ractéristiques sur le côté du profil, et aussi bien dans les cas où les 

férents points du profil sont réunis avec une ligne dans le cas où 
s lignes n'existent pas. : DNA à 
De nombreuses applications du « profil » par la méthode des signes 
i ont du — au +, ou par d’autres méthodes analogues, ont été 
ites par nous eb par nos élèves: profil de tel ou tel crâne: ou de telle 
. telle physionomie soit sur l’homme vivant, soit sur des statues et 
s portraits signalétiques ; profils d'individus au point de vue des. 
fférentes proportions du corps eb du type constitutionnel; profils des 
fférents types d’athlètes; profils des différentes catégories de réfor- 
és aù conseil de révision par rapport à leurs caractères physiques; 
ofils de différents groupes d’individus — toujours par rapport à leurs 
ractères physiques — suivant le degré de leur nutrition générale, En 
itre, profil de telle ou telle fleur en fonction de ses caractères; où 
> tel ou tel criminel par rapport aux caractères analogues des non 
iminels; profil d’un ouvrier ou d’un groupe d'ouvriers par rapport 
a rendement sur le champ du travail de chaque ouvrier aux diffé- 
ntes heures de la journée ou aux différents jour de la semaine; ou 
en encore profil de tel ou tel élève par rapport aux différentes . 
preuves mentales. Enfin, profil d’une Région, par rapport à ses carac- 
res démographiques et sociaux, eb cela non seulement relativement 
ux autres Régions de son époque, mais aussi par rapport aux mêmes t 
égions de 50 ans auparavant: cette méthode permet d'étudier, d’une 
acon nouvelle, s’il y a eu progrès ou non dans la vie collective 
e la Région dont on trace le profil. De même nous avons tracé le profil 
e telle ou telle ville (Turin, Rome, Naples, etc.), par rapport aux 
aractères de leurs habitations: nombre d'habitants par pièce; pour= 
entage des habitations avec ou sans cuisiñe, avec ou sans éclairage … 
lectrique, ete., de manière que l’on voit à première vue quelle est lan 27 
ace (meilleure ou pire) que la ville en question oceupe dans la rangée 
fénérale de toutes les autres villes. Nos élèves ont tracé aussi le profil 
les différentes variétés zoologiques par rapport aux différents carae- 
res de chacune d’elles; le profil de différents oasis de la Tripolitaine; 
les différentes années agraires (bonnes, mauvaises, médiocres), du pro- Ë 
très social de l’île de Sardaigne; le profil des familles riches où des 
familles pauvres par rapport à leur ration quotidienne alimentaire; le 
profil des enfants des écoles, riches ou pauvres, par rapport à leurs 
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notes en conduite, intelligence, profit scolaire, etc. (1). Et la méth 
du profil enfin vient d’être adoptée dans certains milieux scolai 
pour représenter sur les carnets scolaires de l'élève, les notes d’exam 
de celui-ci, chaque note venant ainsi s'inscrire sur le quadrillage 
point exact qui lui revient relativement aux notes obtenues par 1 
élèves de la classe tout entière (voyez sur ce sujet le Mémoire 
Nrceroro dans la Rivista di Psicologia, Bologne, Janvier-Mars 1936). 
Le profil graphique établi à l’aide de signes, appliqué à l’exam 
do l’homme délinquant, déclare Nirceroro dans son étude Brevilin 
o longilineo, permet d’arriver à une évaluation objective des caractèr 
anthropométriques et psychiques du délinquant (du moins au plus, d 
manque à l’excès). On remarquera que le profil graphique dont il es 
question permet d'établir le degré de normalité ou d’aaormalité d 
différents caractères d’un individu donné (done du délinquant aussi 
sans devoir recourir à des appréciations subjectives, mais par référen 
à la masse entière des individus d’où est extrait celui qu’il fans obser- 
ver ou auquel on compare l'individu à « expertiser » (p. 51). 
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Sociologie générale 


Il existe chez l'homme une curic 
‘sité naturelle qui le mousse : 
observer ses semblables et gt 
peut conduire à une observatio 
systématique de la vie sociale. 


EUGENIU SPERANTIA, professeur à l'Unniversité de Cluj, est l’auteu 
d’une remarquable introduction à la sociologie: Introducere in Socic 
logie. T. Istoria conceptiilor sociologice (Cluj, Tipografia «Cartea Romé 
heasca, 1938, 488 p., 400 lei). Le premier volume renferme des considé 
rations sur la genèse de la Sociologie, sur Aucusre Come et le déter 
minisme idéologique, le déterminisme biologique: les organistes (SPEx 
cer, Lixrenrern, SonApreze, Espivas, Worms, Fourcnée, BERTH, 1201 
LET, Gint), les théories biologiques générales (GuurLowrcr, VAccARc 
Novicow, Nrerzsour, CHAMBERLAIN, SPENGLER), le racisme, le détermi 

| nisme économique (MARx, De Greer, Le ni la conception psyche 
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rique (TARDE et ses successeurs, Ténwies), le déterminisme social 
manent (DuRKHEIM eb ses continuateurs), le relationisme, V'universa- | 
me et d’autres conceptions récentes. va Et sa 

Les idées de WaxWEILER sont exposées dans le chapitre de la concep- 
on psychologique, dans la section « la sensation comme fondement 
cial » (pp. 305-306. V. aussi pp. 299, 303, 439 et 437). Une note spé- 

ale est consacrée à la Revue de l'Institut (p. 460). 3 é 
En ce qui concerne la genèse de la sociologie, on à dit dans l’antiquité 
jà, remarque SPERANTIA, que lPhomme est un animal social. Mais la 
ciabilité de l’homme est une nécessité psychique, et elle fait naître des 
soins 66 d'autres processus mentaux au moins aussi impérieux que le 
soin de nourriture ou de défense, d'autant plus que la faim peut 
apaiser eb que les dangers ne sont pas toujours présents ni imminents, 
lors que la société esb un ensemble d’exigences continues. Le monde 
cial est précisément le cadre où nous incorporons et projetons sous Pare 
srme la plus favorable les phénomènes de la vie mentale propre, avec. 
outes ses intentions. Dans les autres, nous nous retrouvons mous 
nèmes. C’est pourquoi il ne peut y avoir d'intérêt intellectuel plus vif. 
i plus fécond que celui que suscitent n05 prochains par leurs actes eb 
jar leurs rapports réciproques. C’est l'existence de cette curiosité na 
urelle qui donne naissance à une variété de connaissances relatives à la 
ie sociale, dont les unes se manifestent de la façon la plus modeste à 
a pensée des hommes, et dont les autres se profilent dans les conditions 
le l’organisation scientifique supérieur. T1 existe chez l’homme une 
uriosité naturelle qui le pousse à observer la vie de ses semblables. 
Cette curiosité peut être satisfaite de diverses façons, notamment par 
une observation systématique. de la vie sociale, et par ]à même nous. 
entrons dans la Sociologie. Telles sont les idées fondamentales de l’auteur 
qu’il reproduit dans l’introduction de son livre (pp. 1-7) et que NOUS LS 
avons déjà eu l’occasion d'exposer dans cette Revue (1933, pP. 988-9). ri 


: 1 
nes 


La pensée collective nest pas une 

k js : entité métaphysique: elle neniste 

$ / en que dans les consciences indivi- 
duelles. 


La collection « Les cours de Sorbonne » renferme un volume concer- 
pant La psychologie collective, dont l’auteur est M. HazWwACHS, pr0- 
fesseur à la Faculté des Lettres de Paris (Paris, 1938, 144 p. dactyl.). 
Cet exposé se compose de seize leçons : Î. Psychologie eb sociologie ; 
9. Rapports entre la psychologie eb la sociologie, d’après Auguste … 
Comte; 3. La Psychologie sociale de TARDE: Pimitati 
dogie collective, d’après Durkheim; 5. Les représentabl c Ÿ 

| primi- 


6. Les premières formes i 


0 de la pensée logique, les classi s 
tives; 7. Les concepts et les catégories, la fonction logique de l’enten: 


dement ; 8. Le raisonnement et la psychologie collective; 9: Les caûl 
sociaux de la mémoire; 10. La mémoire collective et la localisation 
. des souvenirs ; 11. Du jugement à la perception; 12. La logique des senti= 
ments et le milieu collectif ; 13. L'expression des émotions et la société, 
4. La volonté et les impératifs collectifs; 15. Moi individuel eb moi 


social ; 16. Conclusion. COR 
1 Ja pensée collective, dit HALBWACHS, « n’est pas une entité méta- 
- physique qu'il faudrait chercher dans un monde à part, dans un monde on 
également métaphysique. Elle nexiste, elle ne $e réalise que dans 


x 
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les consciences. Elle n’est, en somme, qu'un certain ordre d’arran| 
gements ou de rapports entre les consciences, les états de conscien 
d’un nombre plus ou moins grand d’individus compris dans un group 
Pour cette raison, on ne l’aperçoit point quand on s’enferme dan 
un esprit, et il faut, pour l’atteindre et l’étudier, en chercher les manñ 
festations ou les expressions dans le groupe tout entier, pris dans 80: 
ensemble. Telle est bien la méthode que nous avons suivie: nous avon 
tonjours considéré les diverses fonctions mentales, telles qu’elles sexe 
cent chez tel ou tel, comme les aspects fragmentaires d’une fonctio 
qui leur est commune à tous, et par laquelle on peut dire qu’il 
pensent, sentent ou agissent en commun, en adoptant une attitud 
psychique qui est celle du groupe. 

C'est qu'il faut dire, plutôt, c’est que nous n'avons étudié, en somme 
que la partie générale de la psychologie collective, c’est-à-dire les carac 
tères et modes de fonctionnement de la pensée commune tels qu'il 
se retrouvent dans tous les groupes particuliers à l’intérieur desquel 
ces formes de conscience collective apparaissent et se développent em 


représentations et tendances qui diffèrent de contenu suivant ces groupes” 


qu sont donc propres à chacun d'eux. Il y aurait donc, après cette 
étude générale, à envisager les psychologies collectives particulières, pan 
exemple celle du groupe religieux, celle de la famille, de la nation* 
de la classe sociale, des diverses formations économiques, etc., et la 
nature particulière, le contenu propre des souvenirs ou traditions, des 
concepts, des raisonnements, des sentiments, des perceptions qui les 
caractérisent. » 


Rôle des techniques dans la vie 
sociale. 


Mais, se demande Harswacns, une telle étude ne se confond-elie 
pas alors avec la sociologie de ces groupes? « Trouve-t-on autre chose, 
dans leur vie et leur activité sociale, qu’un jeu de tendances et de 
représentations collectives, et y a-t-il, dès lors, lieu de distinguer entre 
la sociologie en elle-même et la psychologie collective ? 

Puisque la société est constituée par la réunion d'êtres humains qui 
pensent, sentent et agissent en commun, la sociologie porte donc, 
d'abord et surtout sur des idées, des croyances, des sentiments, des 
tendances, c'est-à-dire sur une matière psychologique. Maïs la société 
comprend peut-être autre chose encore. 3 

En premier lieu, pour réaliser l’accord, la correspondance entre les 
pensées, les sentiments, les actes, elle doit se plier à certains dispositifs 
qui se présentent sous la forme de mécanismes, d’agencements méca- 
niqres. C’est ce qu’on appelle les techniques. Elles sont le plus appa- 
rentes dans le domaine de la vie économique: technique de la produc- 
tion, machinisme, du commerce, de la circulation monétaire, Mais il y à 
aussi des techniques religieuses, juridiques, scientifiques, artistiques, etc. 
I y a, surtout, la technique générale du langage. Or, sans doute, les 
techniques supposent des souvenirs, des raisonnements, des pensées 
communes aux groupes qui s’en servent. Il a fallu les inventer, il faut 
les conserver, les rénover, les développer. Pourtant, une fois fixées, 
elles fonctionnent de façon presque automatique, mettant en rapports 
des choses et des organismes dont les gestes et les mouvements sont 
alors, et dans l’utilisation de la technique, plus physiques que conscients. 


Ÿ 
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es ne soub que l'application de lois naturelles, de lois qui ne sont 
la société et s’intro- 


nt celles de la vie sociale, mais qui s'imposent à 


sent en elle du dehors. 

Jui, mais dans cette mesure, on peut se demander si elles font partie 
la vie du groupe, si elles n'y sont point toujours comme un élément 
anger ? On a soutenu que toute l’évolution sociale, économique, juri- 
ue, religieuse, s’expliquaib par l’évolution de la technique ‘industrielle. 
is, ce qui importe, ici, du point de vue de la psychologie collective, 
sont moins les instruments, les matériaux, les machines, les procédés 
bériels, que l’idée ou la représentation qu’on s’en fait. L'étude de la 
hnique en elle-même, dans sa nature proprement scientifique, est exté- 


ure à la psychologie collective, mais aussi à la sociologie et même 


1a sociologie économique. 


Ce nest pas que la science, toute science, ne soit un produit de la 


neée sociale. Mais il faut distinguer ici la science, et son objet ou: 
s applications matérielles. Ainsi, la Technique peut être l’objet de 
flexions sociales. D'autre part, l'invention de la technique, comme de. 
gcience et des applications, résulte de la pensée collective. Mais en 
le-même, dans sa nature matérielle, elle ne fait pas partie de la 
ciété. " ; 
D'autre part, on peut, dans toute institution, distinguer deux aspects : 
une part, les Actes et représentations collectives: une institution 
mme la royauté, par exemple, consiste d'abord en V’obéissance au 
onarque, en la reconnaissance de son pouvoir, et de son prestige, 
1 des sentiments d’attachement et de respect: ce sont là des élé- 
ents psychiques, D'autre part, il y à la couronne, le trône, le sceptre, 
y palais royal, les costumes, les uniformes qui distinguent les digni- 
aires, les officiers royaux, guivant. leur rang, il y 2 les textes écrits 
ui garantissent la légitimité du pouvoir royal, manuscrits anciens, 


hartes, déclarations, et les cérémonies, lits de justice, parades à la 
our, avec tout le détail bien réglé des étiquettes et protocoles : c’est- 
Hysiques : une morphologie. 

Dirons-nous que, dès lors, l'étude sociologique des institutions déborde 
5 formes, propres aux lois, eb aux coutumes aux régimes et aux 
yrganisations sociales, + point psychiques, 

à des états de conscience, mais existent, visibles 
st tangibles, dans l’espace s réalités sociales 
que pensait surtout DUREHEIM, lorsqu'il recommandait de traiter les 

Par là, en effet, les manières d’être des 
sociétés prennent place dans l 
quels elles paraissent en partie s'identifier. 
ut et d’abord des 
formes, des manières d’être stables et stabilisées. 
remontons à l’origine de ces structures, ce sont des états mentaux 
Hisant se sont ainsi en quelque sorte cristallisées. Certes, il y à bien 
égard entre l'institution naissante, 
ét l'institution vieillie, alourdie et figée. Dans 
ten quelque sorte vidée d’une partie de son contenu mental. Pourtant, . 
à eu, qu’elle peut avoir encore, si l’on n'évoquait pas et ne retrouvait 
lonné naissance, diminuée à présent 


-dire, en somme, ja forme éxtérieure de l'institution: des éléments 
8 cadre de la psychologie collective, puisqu'elle s'étend à des caractères 
caractères et formes qui ne son 
ne se ramènent pas 
9 C’est même à cet aspect de 
faits sociaux comme des choses. 
ensemble des objets matériels, avec les- 
Admettons done que les institutions soient gurto 
Pourtant, si nous 
Que nous trouvons, représentations, idées, tendances, qui en se stabi- 
(des degrés et des différences à cet 
le second cas, elle s’est 
‘on ne comprendrait point son existence eb ses caractères, le rôle qu’elle 
pas la pensée collective qui lui à € 
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en elle, réduite et peut-être tout près de se résorber, maïs capable aus 
de se réveiller, si, par suite des circonstances, sous une nouvelle fo 
le plus souvent, l'institution peut prendre un nouvel essor. Au r 
iri encore, ce qui compte pour la société, c’est l’idée même qu’elle 
fait de l'institution dans son aspect extérieur, ce qu’elle évoque 
elle, les gestes et réactions qu’elle peut lui commander. 

Enfin, il existe une morphologie de la population qui semble, à p 
mière vue, ne pas entrer dans le champ de la psychologie collecti 
et qui est cependant une partie de la sociologie. L’étendue matérie 
o* la masse d’un groupe, le nombre des habitants d’une ville et 1 
densité, les mouvements de migration, le mouvement des naissa 
et des décès: ne sommes-nous pas, ici, en présence de faits physiq 
et organiques, et ne considérons-nous pas les groupes et les uni 
humaines sous leur aspect matériel seulement, dans leurs rapport 
avec le sol, avec l'étendue de l’espace, et aussi dans leur nat 
d'êtres et réalités biologiques, soumis aux lois de la naissance et 
la mort? Pourtant, nous sentons bien que ce n’est là qu’une vue ext 
rieure et superficielle. Car ces populations ne sont point des masse 
inertes qui obéiraient aussi passivement aux lois physiques que de 
grains de sable, ou même des animaux rassemblés. Tout se passe comm 
s' elles prenaient conscience collectivement de leur position dans l’espace 
dc leur masse et de leur figure, de leurs mouvements, accroissements 
diminutions, etc. Etats de conscience collectifs, morphologiques ou démc 
graphiques: c’est eux que s'efforce d'atteindre le statisticien derrièt 
les données numériques. 

Ainsi, ni les techniques, ni les faits morphologiques de populatio 
ne peuvent être étudiés et expliqués sans qu'on cherche en eux, de 
rière eux, des faits mentaux, des faits de psychologie collective. Celle: 
intervient done dans tout le domaine de la sociologie. 


: Le propre des représentations cc 
lectives est de se manifester m 
des formes matérielles. 


Ce qu’il faut cependant observer, et ce sera notre conclusion, écr 
HarBwWAcEs, c'est que le propre des représentations et tendances colle 
bives est de s'exprimer, de se manifester par des formes matérielles, d 
Signification souvent symbolique ou emblématique. Tout se passe comm 
si le groupe, la pensée du groupe ne pouvait naître, subsister, prendi 
conscience d’elle-même, sans l’appui de certaines figures et formes dar 
l’espace. C’est pourquoi il faut étudier ces manifestations et expre 
sions matérielles, les analyser dans toutes leurs particularités, le 
. mettre en rapport les unes avec les autres, les suivre dans leurs comb 

naïsons. Cette nécessité, qui s’impose au sociologue, on peut la comp: 
rer à celle qui s’impose à la psycho-physiologie d'étudier les réactior 
motrices, le jeu du système nerveux, le fonctionnement du cerveat 
C’est vers l’organisme individuel qu’est tournée son attention. Quan 
au sociologue ce sont les caractères visibles du groupe tout entier au 
quels s'étend son observation. 

. Là est la différence entre psychologie individuelle et sociale. Mai 
C’est là aussi ce qui rend possible et désirable la liaison et combinaiso 

complémentaire de leurs recherches. Car la vie consciente, la vie ps) 
chique paraît supposer deux sortes de conditions: elle est liée à u 
organisme, mais elle est aussi en rapport avec un milieu social, inst 


tions, techniques, popu at Vers les conditions rganiques, Ve 
s conditions sociales, elle tourne en quelque sorte deux faces d’elle- 
ême, étroitement combinées et complémentaires. Celle qui reflète la … 
e organique relève de la psychologie individuelle: il le faut bien, car 
est un caractère essentiel des organismes que d’être isolés, séparés 
atériellement l’un de l'autre, c’est-à-dire de se présenter comme des 
dividus. Quant à la face de la vie psychique qui regarde vers la société, 
rs les institutions et les coutumes, elle ne saurait être que collective, - 
xisqu’elle est en liaison avec des réalités collectives qui pénètrent en. 
le, qu’elle retrouve dans sa propre nabure. : ; S ie 

Co que nous avons voulu décrire, à grandi 
le psychique collective, tournée ainsi vers les hommes associés, vêrE 
# groupes et leur organisabion complexe, ouvre l'accès des consciences : 
umaines à tout ce qui est ainsi élaboré comme directions de la pensé 

b de la sensibilité, comme attitudes et dispositions mentales, dans L 
iverses communautés d'hommes auxquelles nous nous rattachons » 
pp. 141-144). re LEA 


s traits, c'est comment la 


< 


3 : Comment il faut interpréter la 
transcendance de la conscience 
chez Durkheim. J Ha, 


. Des quatre études que renferment les Essais de Sociologie de GEORGES | 

Survirom (les formes de la sociabilité, de la conscience collective, la 
magie et le droit, la morale de Durkheim) (Paris, Sirey, 1938, 309 Da ENT 
72 fr.), les deux dernières paraissent pour la première fois, tandis que la 

première, dont certains extraits ont été déjà publiés, à été complétée 
par des parties essentielles, inédites. L'ensemble a été très  forte- 
ment remanié: cette étade doit donc également être considérée comme 


un travail nouveau. 


Dans son examen de la conscience collective chez DURKHEIM, GuRVITOH 
explique que « trois points, dans l'interprétation durkheimienne du 
phénomène de la conscience collective, furent particulièrement nuisibles ; 
au succès, eb même à la compréhension exacte de cette notion. Cest one 
abord la transcendance de la conscience collective; c'est ensuite son " 
‘dentification à l'esprit, à Pimpératif, à la raison a priori, au Bien 
Suprême et finalement à la Divinité; c’est, en troisième leu, l'emploi 
de la conscience collective exclusivement au singulier eb non au pluriel: 
la conscience collective unique se substituant à la pluralité des con. 
sciences collectives, que lon peut constater dans la vie de la société 
globale et même de chaque groupe particulier. Ces trois déviations dan 
Ta pensée de Durkheim se tiennent d’ailleurs ; elles sont profondément … 
liées, car, comme nous chercherons à le démontrer, les multiples argu- 
tments successifs invoqués par Durkheim en faveur de la transcendanc 
de la conscience collective reconduisent toujours à son identificatio 2 
classique comme ‘un monde unifié, harmonique, une unité supérieure 
_supra-temporelle. | RARE SAR REPAS 
) De là, doit-on conclure qu’il faut rejeter l’idée de la conscience collec 
‘tive de Dukheim? Nous croyons que rien ne serait plus faux : n 
telle conclusion qui équivaudrait, d’après notre conviction, à l’élimina- 
… tion de toutes les acquisitions les plus précieuses de la sociologie de 
_ Durkbeim. Pour les faire valoir, il faut détacher la conscience collec 
tive de la métaphysique durkheimienne, il faut défendre la conscience É 
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collective contre Durkheim lui-même, il faut laffranchir de tout 
parenté avec l’esprit objectif de Hegel. 

La conscience collective nous paraît, comme à Durkheim, le fonde 
ment indispensable de la sociologie. Mais cette conscience collective n’es 
jamais trauscendante, elle est toujours immanente, toujours fondée su 
lu réciprocité de perspectives entre le psychisme individuel et le psy 
chisme collectif, qui ne sont que deux vues abstraites prises sur 1 
totalité concrète du psychique. Cette conscience collective n’a rien 
à voir avec le monde spirituel et supra-temporel: elle peut tout aus 
bien y participer, qu’au contraire, s’en détourner, étant par rappor 
à l’Esprit exactement dans la même situation que la conscience ind 
viduelle. Enfin cette conscience collective dans toute société, et leu 
conflits sont habituellement plus aigus encore que les conflits de 
consciences individuelles, 

Ces trois rectifications admises, la conscience collective s’affirm 
comme le point de repère indispensable tout aussi bien pour la socic 
logie générale (dont l’étude des formes de la sociabilité, en particulie 
de la « masse », de la « communauté » et de la « communion » es 
impossible sans recourir aux états de cette conscience), que pour la ps 
chologie collective qui se distingue de l’interpsychologie précisémen 
par ce critère. Enfin la « sociologie de l’esprit », telle que la sociologi 
de la religion, du droit, de la morale, etc. (par l'intermédiaire d 
l'expérience collective immédiate du spirituel, sans laquelle elle es 
impossible) reconduit vers le problème de la conscience collective repré 
sentant son aspect subjectif. Notre étude sera donc à la fois une crit: 
que sévère et une apologie de la théorie durkheïmienne de la conscienc 
collective. Car plus énergiquement nous rejetterons la solution qu 
Durkheim a donnée à ce problème et plus nous lui saurons gré d 
lavoir posée » (pp. 115-117). 

Guavirom à suivi en détail les différents arguments successifs invc 
qués par Durkheïm en faveur de la transcendance de la conscience 
collective : 

1° Identité et identification des consciences individuelles ; 

2° Contraintes et pressions exercées sur elles; 

3° Impérativité et ascendant moral de la conscience collective; 

4 La préexistence et la richesse incomparable de ses contenus ; 

5 Discontinuité des sphères du réel; 

# Engendrement par la conscience collective du devoir opposé à 1 
valeur ; 

7° Engendrement par la conscience collective des idéaux dépassan 
les valeurs auxquelles ils servent de fondement d’objectivité; 


8° Incarnation de la nécessité et de l’universalité logique dans 1 
conscience collective; : 


9 Enfin divinité de cette conscience. 

Gurvirc a cherché à démontrer que la plupart de ces argument 
successifs en faveur de la transcendance, faisant sans cesse dévier l’ane 
lyse psychologique et sociologique en métaphysique, en métamorale e 
même en théologie, compromettait l’irréductibilité et la spécificité d 
psychisme collectif, au lieu de les faire ressortir: « Plus Durkheïim ir 
siste sur la transcendance, plus il dissout le psychisme collectif dan 
des réalités tout à fait différentes. Ainsi la thèse de la transcendanc 
et de la conscience collective au lieu de servir de fondement à son irre 
ductibilité, comme le croyait Durkheim, entre en conflit avec cette der 
pière. Car si la conscience collective a une réalité irréductible, elle 1° 


. 


[ 
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a seulement par rapport à la conscience individuelle, mais aussi par 
port au monde spinituel et vis-à-vis des autres consciences collec- 
es, plus généralement à l’égard de tous les contenus qu’elle épouve 
médiatement et qui lui résistent. C’est précisément farce que Durk-. 
im est resté fidèle au préjugé psychologique de la conscience close, 
il à été empêché d'expliquer la structure de la conscience collective, 
la projetant en dehors des consciences individuelles, en la confondant 
ec ses donnéss spirituelles immédiates et en ne sachant pas réaliser le 
incipe de la réciprocité de perspective et de l’immanence mutuelle 
tre le psychisme collectif et le psychisme individuel. 
Pour mettre en valeur les acquisitions de la puissante pensée de 
urkheim, il faut donc, en retrouvant la base intuitive de toutes les 


tuellement entr'ouvertes, étudier leurs interpé- 


msciences, toujours vir 
Strations concrètes, à différents degrés d'intensité et de profondeur, 
ollective et toute 


, qui élimine toute transcendance de la conscience © 
nfusion de cette dernière avec le monde spirituel & priori. 
Dans ces conditions on ne pourrait jamais plus omettre ce fait fonda- 
ïental que l’irréductibilité de la conscience collective par rapport aux 
snsciences individuelles et réciproquement n’esb que l'irréductibilité de 
eux points de vue abstraits pris sur deux directions opposées de la 


btalité concrète du psychique. » (pp. 168-169). 


collectifs. 


Après avoir passé par une adolescence troublée, écrit RICHARD T. LA 
TERRE, professeur à l'Université Stanford, dans son ouvrage: Collee- 
ive Behavior (London, Mac Graw Hill, 1938, 24 sh.), la psychologie 
ociale possède maintenant une claire notion des phénomènes qui lui 
ppartiennent en propre. Elle a pu aujourd’hui se rendre compte de ce. 
jue la personnalité de l'être humain est acquise au cours des inter- 
ietions sociales avec d’autres êtres humains. On sait maintenant beau- 
oup de choses concernant les processus. à l’aide desquels les individus 
léveloppent leur personnalité. Cependant, il y a peu de réalisations dans 
e domaine de la psychologie sociale qui implique l'étude des interactions 
sociales en elles-mêmes. C'est à cette étude. qu'est consacré l'ouvrage 
de La Prerre. Il se compose de cinq parties: I. Introduction (la nature 
du comportement collectif, facteurs et processus affectant l'interaction 
sociale, classification du comportement collectif); IL. Types culturels 


d'interaction (le comportement ins 
tionnel, le comportement réglementaire: 
lo comportement formel) ; III. Types récréatifs d'interaction (le compor- 
tement instinctif héréditaire, le jeu, 
publique, la vogue, les mamnies du jour, 
les meneurs, les spectacles, 
du public); IV. Les échanges, la politique, 
les fêtes et réjouissances, le fanatisme, les révolutions. 
On admet généralement aujourd'hui, remarque La Pere, qu'il y a 
des types de comportement collectif et que ce 
étudiés objectivement sans en faire des abstractions. Le comportement, 
collectif doit être considéré comme un mode spécial de comportement. 
IH comprend ce qu'on pourrait appeler ses lois propres. I] ne peut pas 
plus être compris en termes 


tement de l’eau peut être déduit des propriétés de l'hydrogène et de 


Etude des comportements sociaun 


titutionnel, le comportement conven- | 
religion, armée, affaires, etc.,. 


les marchés, les clubs, la, rumeur % 
la mode, les rassemblements, 
le cinéma, les conférences ; le comportement 
les lois; V. Les paniques, … 


s types peuvent être 


de comportement individuel que le compor- 
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celles de l’oxygene. Il n’y a pas plus de raison pour imputer à un co 
portement collectif un esprit collectif que pour faire appel à un esp 
de l’eau afin d'expliquer que l'hydrogène et l’oxygène peuvent s’u 
pour former une nouvelle unité de comportement. De même que les 1 
des substances moléculaires diffèrent de celles de leurs composants à 
miques, de même les «lois» du comportement collectif diffèrent 
celles du comportement individuel. ë 

Les interactions sociales peuvent être classées de différentes façor 
le statisticien, par exemple, les classera d’après le nombre de person 
qui en font partie; le moraliste les classera en bonnes et en mauvais 
Au point de vue de la psychologie sociale, dit LA Prenre, les int 
actions peuvent être classées sur la base de cinq indices: l’origine 
la fonction de l'interaction, ses idéologies, les participants, les relatic 
entre le comportement extérieur des participants et leurs sentime 
intérieurs, la personne, le caractère et le rôle des chefs. Quant aux © 
gines, les interactions peuvent être déterminées socialement et fa 
partie du système social (une messe, p. ex.) ou fortuites (des grou 
qui attendent le signal pour traverser la rue). Celles qui font par 
du système social, peuvent devenir des institutions (la famille, p. ex 
ou acquérir un caractère de périodicité et de persistance (us et coutume 
Les formes d'interaction institutionnelles et conventionnelles représente 
des mécanismes sociaux destinés à résoudre les problèmes normaux 
l'ajustement collectif. Maïs les nécessités d’ajustement ne sont } 
toujours normales (catastrophes, guerres, etc.) et on ne peut y fa 
face par des institutions ou des conventions. Les problèmes qu’el 
présentent ne peuvent être résolus par avance, mais on peut par avar 
se préparer à y faire face. Cette préparation est ce que l’auteur appe 
un comportement réglementaire. Ce sont là autant de types prédét 
minés de comportement collectif qui, du point de vue social sont 
moyens d’action de la vie en société. Ce sont ceux dont s'occupe st 
tout la sociologie générale. Les autres formes d’interaction appartienne 
plus spécialement à la psychologie sociale. : 

Les développements de La PIERRE sont accompagnés d’un gra 
nombre de références bibliographiques dans chaque chapitre. 


Le but de l'éducation doit €! 

selon Durkheim, de faire de c 

cun des élèves non un savant 

tégral, mais une raison compli 

En commençant mon ouvrage: L'évolution pédagogique en Fran 
écrit DuRkHEIM dans le tome II de cet ouvrage (De la Renaissance 
mos jours, Paris, Alcan, 1938, 227 p., 25 fr.), « mon principal ob 
était de poser le problème de l’enseignement secondaire dans son uni 
Nous pouvons voir aujourd’hui ce qui fait cette unité: c’est l’homn 
Tout enseignement est nécessairement anthropocentrique, eb c'est 
qu'avaient si bien compris les humanistes. Seulement, l’homme n° 
qu’une partie de l’Univers et n’en peut être détaché. D'où il suit © 
l’enseignement humain suppose un enseignement de la nature. 
comme entre la nature et l’homme il n'y a pas seulement rappo 
de voisinage, mais une étroite parenté, comme l’homme est dans 
nature et en sort, non seulement ces deux enseignements se complète 
mais ils se. pénètrent mutuellement, îls agissent eb réagisse 
lun sur l’autre, il y a entre eux échange réciproque de bons office 


ide de. la‘ nature | trouv: dans : l'étude du ‘langage, 


une chose humaine au Pt emier chef, une. propédeutique . 
#saire, et l’étude de l’homme trouvant dans celle de la nature des 
8 directrices et des méthodes dont elle doit s'inspirer. Si donc ces 
x sortes de disciplines peuvent être inégalement développées, s’il 
possible d’insister suivant les cas tantôt sur Vune et tantôt sur 
tre, si, sous ce rapport, il y à lieu d'introduire dans le système 
aire une certaine divercité, cependant ‘jl n’est pas d'enseignement 
puisse se passer ni des unes ni des autres. PR dr LU 
in peut comprendre ainsi en quel sens l’enseignement doit être ency- 
sédique. Cette idée de la. culture encyclopédique, nous Pavons 

se maintenir et 8e développer “avec trop de persistance 


} 
yuis les premières origines de notre évolution scolaire pour 
il soit possible que ce soit une simple hallucination. Et, en 
et, elle répond à cette idée très juste que la partie ne peut êtr 
nprise si l’on n’a la notion de tout duquel elle ressortit. Seulement 
seule encyclopédie désirable et réalisable n’est pas celle que rêvait. 
ibelais, par exemple, rien de plus vain que de chercher à entasser 
ns de jeunes cerveaux tout le matériel des ‘connaissances humaines; 
is ce qui est possible, c'est de faire connaître aux esprits toutes les 
verses attitudes mentales qui. sonb nécessaires pour qu’ils soient prêts 
aborder un jour tes diverses catégories de choses. C'est à: cette condi- 
»n que la culture encyclopédique n’impliquera aucun ‘surmenage eb 
icune surcharge ». LOS EL CRE M tan ne Lohe 
Et ainsi, déclare DurKHEIM, nous en venons tout naturellement au si 
ot, à la formule qui résume cet idéal pédagogique, et qui sera notre à 
melusion: « Notre but doit être de faire de chacun de nos élèves non 
a savant intégral, mais une raison complète. Déjà l’humanisme, sous 
, forme la plus élevée, à savoir sous la forme cartésienne, avec Por! 
oyal et l’Oratoire et leur imitateurs, proposait de former des raisons 
inis des raisons de mathématiciens qui ne voyaient les choses que sous 
ne forme simplifiée et idéale, qui. réduisaient l’homme à la pensée 
re, le monde à ses formes géométriques. Aujourd’hui encore, | LOU 
evons rester des cartésiens en ce sons qu’il nous faut former des ratbit 
alistes, c’est-à-dire des hommes qui tiennent à voir clair dans leurs ne 
lées, mais des rationalistes d’un genre nouveau, qui sachent que les 
hoses, soit humaines, soit physiques, sont d’une complexité irréduc- me 
ible, et qui pourtant sachent regarder en face et sans défaillance cet‘? 
omplexité. 11 faut que nos enfants continuent à être exercés à penser 
listinctement, c’est là Vattribut essentiel de notre race, c’est là notre 
(walité nationale, et les qualités de notre langue et de notre style n’e 
ont que la conséquence. Mais il faut que nous cessions de prendre 
mples combinaisons conceptuelles pour la réalité; il faut que not 
ientions davantage la richesse infinie du réel, que no 
ue nous ne pouvons arriver à le penser que lentement, progressiv 
st toujours imparfaitement. Et c’est à quoi doit servir la triple 
ju'implique un enseignement qui se propose la formation i 
homme par les moyens les plus efficaces : la culture par les 
là culture scientifique, la culture historique, telles que nous les a 
définies » (pp. 224-226). NÉS UN RE 
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Le vieil enseignement human 
doit faire place à une concep 
nouvelle. 

Durkaeim estime que l’homme que les humanistes enseignaient 
continuent encore à enseigner, n’était que le produit de la fusion 
l'idéal chrétien avec l’idéal romain et l’idéal grec: « ce sont, écrit 
ces trois idéaux qui ont servi à le former, parce que ce sont ces tt 
idéaux qu'ont vécu les hommes qui l’ont élaboré. Voilà ce qui expli 
ce qu’il a d’abstrait et de relativement universel; c’est qu’il est 
produit d’une sorte de généralisation spontanée. Mais, en dépit 
cette généralité, il n’en est pas moins un idéal très particulier et t 
temporaire, qui exprime les conditions très particulières aussi di 
lesquelles s’est formée la civilisation des peuples européens eb, surto 
la nôtre. On n’est donc aucunement fondé à le présenter comme le & 
idéal humain, le seul qui exprime la nature de l’homme; il tient, 
contraire, très étroitement à un temps et à un milieu déterminés. 
donc nous voulons arriver à donner à l’élève quelque idée de ce qu 
vraiment et objectivement l’homme, et non pas seulement de la : 
nière dont il a été conçu idéalement à tel ou tel moment de l’histoi 
il faudra nous y prendre autrement. Il faudra bien trouver quelc 
moyen de lui faire sentir non pas seulement ce qu’il y a de consta 
mais aussi ce qu’il y a d’iréductiblement divers dans l'humanité 
(pp. 197-198). 

Si l'humanité est à ce point diverse, si elle est susceptible de var 
et de se transformer sans qu’une limite soit a priori assignable à 
transformations possible, remarque encore DuRkHEIM, « il ne p 
plus être question de la concevoir sous les espèces d’une réalité & 
formes nettement arrêtées et que l’on peut exprimer une fois p 
toute dans une formule. Ce qui fait que nous sommes très facilem 
enclins à cette conception, c’est que, par suite d’une très vieille à 
dance, nous sommes portés à croire que l'humanité vraie, la seule 
mérite d’être appelée de ce nom, c’est celle qui apparaît à travers 
civilisations que nous sommes habitués à entourer d’un culte pa 


‘culier. Mais, en réalité, quand, pour se faire une idée de ce qu 


l’homme, on s'adresse uniquement à quelque peuple dit privilégié, 
représentation qu’on sen fait esb grossièrement tronquée. Sans dot 
en un sens, on peut dire que cette humanité est supérieure à celle 
peuples moins avancés, mais cette dernière est, elle aussi, une fo: 
d'humanité. Tous les sentiments, tous les états mentaux que traduis 
les formes même inférieures de la civilisation sont eux aussi des él 
humains qui dérivent de la nature humaine, qui en expriment certi 
côtés; ils montrent ce qu’elle est suceptible d’être et de produire d 
des conditions déterminées. Il entre dans les mythes, les légendes, 
techniques des peuples les moins cultivés des processus mentaux 
complexes qui nous donnent sur le mécanisme de l'intelligence, des 
seignements parfois plus instructifs que les opérations plus réfléc 
qui sont à la base des sciences positives. s 

Or, dès le moment où on a bien présente à l'esprit l’infinie variét: 
combinaisons mentales que l’homme a ainsi tirées du fond de 
nature, on se rend compte qu’il est impossible de dire à un mon 
donné: voilà ce qui constitie cette nature, voilà de quoi elle est f: 


5 4 . . ?' : 
Car la richesse des productions passées ne nous autorise aucunen 


à assigner une limite aux productions à venir, et à penser qu'un 
doive jamais venir où l’homme, arrivé au terme de ses créations, 
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amné à se répéter perpétuellement lui-même. On en vient ainsi à 
evoir l’homme, non pas comme un système d'éléments définis -eb 
brables, mais comme une force infiniment flexible et protéiforme, 
ble de prendre les aspects les plus divers, sous la pression de cir- 
tances sans cesse renouvelées. Bien loin que nous soyons tout entier 
| les états réalisés que nous constituons à tel moment de l'histoire, 
a en nous, Sous ces états une. multitude de possibles non actualisés, 
zermes qui peuvent dormir éternellement, ou bien, au contraire, 
siller à la vie si la nécessité les y appelle. Ces ‘états actuels peuvent 
velopper à nouveau, des états nouveaux peuvent naître, des états 
ens et périmés peurent renaître sous des formes nouvelles, adaptées 
nouvelles conditions de la vie. Voilà la conception que l’histoire 
s donne de l’homme, singulièrement différente de celle qu’impli- 
it et qu’inculquait le vieil enseignement humaniste » (pp. 198-200). 


À propos des préjugés de race et 
de culte envers les banquiers; ba 
magie des manipulations moné: 
taires et financières. 


our un illetré, c'est-à-dire pour à peu près tous les humains, écrit 
Ré Mare, avocat à la Cour d'Appel de Paris, dans une étude 
tulée Préjugés de race et de culte envers les banquiers, qui à paru 
5 la Revue de la Banque (Bruxelles, 1938, tiré à part de 67 pages/ 

monde financier apparaît comme au sauvage le monde des esprits 
des puissances magiques, c’est-à-dire peuplé de forces mystérieuses 


on lui décrit comme des personnes sans que jamais il arrive à les. 


r. On lui dit que l’épargne a peur, que le capital combat le ministère, 
: les crédits sont gelés, que le marché se réserve, que l'or s'enfuit, 
il faut juguler la spéculation, que les aurifères hésitent, et autres 
taphores troublantes sur la production, la circulation, la tendance; 
potentiel, etc. Ces abstractions composent la mythologie financière, 
sa diablerie. # 

e mécanisme de la Bourse produit un prodige particulier, que montre 
semple suivant: Cent agriculteurs ont chacun une vache, leurs vaches 
valent, et les vaches de cette qualité se payent 1.000 francs. ls font 
de société sans autres apports que leurs 100 vaches, représentées chacune 


r une action. Par conséquent, chaque action vaut une vache où 


O0 francs. Introduisez les actions à la Cote. Aussitôt, “elles vont 
Misser ou monter. Et bientôt, pour des raisons tout à fait étrangères 
Pagriculture, aux vaches et à la nature, chaque action vaudra, soit 
D, soit 2.000 francs. C'est-à-dire que chaque vache deviendra, soit une 
itié de vache, soit une double vache. Autre et manifeste miracle. 
ÂNe protestez pas que ce phénomène s'explique par la loi de l'offre et 


la demande. Car, on conçoit que des circonstances atmosphériques, | 


isonnières, ebtc.; impressionnent en plus ou moins le cours des vaches. 


ais elles ne produiront jamais, ni surtout aussi vite, ni encore moins : 


us des prétextes aussi futiles, des fluctuations aussi fortes. Le cours, 
l& vaches à la foir 


agique. Nr ! 
Les dévaluations et manipulations monétaires font à la nature des 
olences plus flagrantes encore. Considérons, comme un exemple digne 
> rester classique, la dévaluation française de 1928 par Poincaré. 

lAvant 1998, le franc de France valait soi-disant 322 milligrammes d'or. 


4% < 


e est naturel, mais à la Bourse il est surnaturel et 
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Premier mensonge: le franc était une monnaie, non pas d'or, mais. 
gent; ïl en représentait 5 grammes. Deuxième mensonge: le : 
n'existait plus, car les papiers qui le symbolisaient ne donnaient 
le droit de l’échanger ni contre or ni contre argent. 

Quoi qu’il en soit, Poincaré décide que le franc, sans cesser d'êt 
franc, représentera désormais 65 milligrammes d’or, que d’ailleur 
n’aur» pas davantage le droit d'échanger contre du métal. Trois 
mensonge: 65 milligrammes d’or vaudront autant que 322 milligran 
On dira ce qu’on voudra. C’est un premier miracle de transformer 
feuille de papier en un poids d’or, mais c’est un miracle bien 
surprenant, de faire que le même papier vaille d’un instant à |” 
322 milligrammes ou 65 milligrammes du même métal. Plus ces résu 
s'opposent au sens commun, plus ils relèvent de la sorcellerie. 

Ces généralités suffisent pour montrer que notre digression ma 
se justifiait par les faits, à savoir que, si la magie consiste à pro 
(ou croire qu’on produit), des prodiges étrangers, contraires ou 
rieurs à la nature, la finance est un phénomène magique. Nous pat 
donc entrer dans plusieurs détails qui préciseront ou l'assimilation 
dans tous les cas, la comparaison » (pp. 17-18). 

La magie financière n’a pas d’instrument plus sûr que la compta 
ajoute Marter: «Par virements, redressements, contre-passem 
comptes d'ordre ou d'attente, etc., on transvase les profits aux rése 
* amortissements et provisions ou inversement, on compte les actifs t 
au pris de revient tantôt aux prix de réalisation, et\ finalemer 
change à volonté les bénéfices en pertes ou les pertes en bénéfices 
dit qu'un débutant sait ou ne sait pas lire un bilan, parce que le 
n’a pas de sens pour des yeux sains, et qu'il sigaifie blanc ou 
suivant qu’on le regarde avec ou sans lunettes comptables. Cette 
tuosité qui s’appelle ‘science des comptes, et qui s’exerce par des 
_baties d’écritures, actionne les pompes qui sucent l’argent dans les p 

de 100.000 souscripteurs, et le refoulent dans les poches de vingt. 
ei ou dirigeants, après amples saignées de guerre fisca 
sociale, 

La comptabilité, comme toutes les sciences occultes, a ses confï 
doctrines, philosophes et pontifes. Ils définissent la personnalit 
comptes, leur dynamique, leurs interactions, la « polarisation » de 
éléments, les « infusoires qui se déplacent à la surface liquide des . 
tabilités », ete. Ne demandez pas qu’on vous explique ce langage 
obscurité fait sa valeur magique » (p. 28). ; 

MATER rappelle qu’un autre aspect des rapports entre la finar 
la religion donne lieu, depuis quelques années, à des controverses 
historiens du judaïsme et du calvinisme: « En 1904 et 1912, deux ss 
allemands ont imaginé de prouver, non seulement que la Réforme 
contribué grandement à faciliter le développement du régime capit: 
mais que ce résultat venait d’une vertu propre à la foi calvinist 
savait que le bouleversement de la Réforme s'était accompagné 
bouleversement économique. Mais on avait lieu d'attribuer plutôt le 
gement économique à la coïncidence d’un autre événement : la déco: 
de l'Amérique, avec la brusque surabondance des métaux précie: 

Les auteurs en Question n'ont pas voulu de cette explication 
simple. On trouve, sans peine, chez les théologiens, des bouts de } 

à l'appui de n'importe quelle démonstration. Ils ont ainsi déco 
et montré par force références, que le capitalisme doit son essor à l 
 d’individualisme, et que cet individualisme est de Calvin. Ils ont 


ro 
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sport de chercher, dans les écrivains calvinistes, des encouragements 
sourir après la fortune. On a fait grand état de certaines réflexions 
nme la suivante que Richard Baxter, le plus grand des saints non- 
aformistes, aurait écrite en 1673: « Si Dieu vous montre un moyen. 
gagner légitimement plus que par un autre moyen, et si vous le 
‘usez pour choisir la voie la moins profitable, vous manquerez à l’une 
8 fins de votre vocation, et vous renoncerez à être le serviteur de 
eu ». Le système, en somme, se résume à soutenir que le puritanisme 
gendre les vertus qui mènent au capitalisme. ant 
Mais le professeur viennois (puis berlinois) Sombart, interloqué par 
éte attentat contre ce qui lui semblait un monopole de ses amis Juifs, 
pliquait, dès 1911, par un volume lourd d’érudition, pour opposer al 
tanisme d'Israël, comme ressort déter- 


tritanisme protestant le purit 
inant du capitalisme financier. 11 s’est fait un jeu de trouver, -dans - 
les Juifs ont inventé la finance 


sistoire du Talmud, la preuve que 
oderne, et comment ? Grâce à leur «spécificité », qui vient de leur 
sainteté », laquelle consiste à « rationaliser » la vie, la faim, la soif, 
goût de la nature, etc., au point que, par exemple, ils doivent à 
ur tradition religieuse de ne connaître à peu près ni l'alcoolisme ni 
. syphilis, et pratiquent la luxure sans lascivité. - Voilà pourquoi, dit 
ombart, }omo judaicus esb synonyme d'homo capitahsticus. 
(Ces balivernes rappellent Renan et sa fameuse théorie sur le mono-. 
éisme: les Hébreux n'auraient eu qu'un dieu parce que les nomades, 
vec des bagages trop légers, ne sauraient s’encombrer d’un panthéon 
omplet. Au surplus, la Action du monothéisme, chez eux comme chez: 
sus les peuples, recouvrait une riche collection de sous-divinités. 
La vérité, c'est que le puritanisme protestant ressemble au puritanisme #4 
uif, pour la raison péremptoire que les protestants l'ont pris dans la. LECR 
jible. Henri Heine a dit que les Ecossais calvinistes sont aussi Juifs L'SS 
ue les Juifs, avec la différence qu’ils ne se gènent pas pour manger EG 
lu pore. Du 15 au 18 août 1925, à Waunita Springs, dans le Colorado, 
im Congrès annonçait le groupement de deux millions d’Anglais, sous » 
e patronage d’une princesse cousine de George V, pour propager la 
royance que les Anglo-Saxons descendent des dix tribus perdues d'Israël. 
Le puritanisme n’appattient pas plus à la «spécificité» juive, pour . 
jarler comme Sombart, qu’à la protestante. Le mot puritain apparaît 
-hez les Anglais, en 1564, pour désigner une espèce de piétisme qui venait 
Je Suisse. Mais ce piétisme ne faisait que traduire une disposition com- 
mune à certains tempéraments, dans toutes les sociétés religieuses et 
mêmes politiques : disposition à se croire prédestiné, membre d’une élite, 
chargé d’une mussion pour édifier ; disposition à dogmatiser, dédaigner # 
les vanités du monde et les plaisirs apparents ; se donner des airs austères, © 
Sentencieux, cornéliens, fatalistes; se dire où même se croire passionné 
pour le bien général; et braver le risque, chez les sceptiques ou les 
malveillants, de passer pour Tartuffe. J er cs 
| Etaient puritans, les pharisiens, certains stoïciens, les jansénistes et, 
dans la France de 1793, les quelques jacobins fidèles à Robespierre. 
Ceux-là se croyaient aussi préposés au salut du genre humain, n'avaient 
guillotinaient les corrompus, 


à la bouche que l’Etre Suprême où la vertu, gu 
£t, loin d'encourager où de pratiquer le capitalisme, rêvaient de partager TE 


entre les pauvres le capital des aristocrates. C’est leur antithèse vivante 
Guizot, d'ailleurs aussi dogmatique et gourmé qu’eux-mêmes, qui, cin- 
‘quante ans plus tard, disait aux hourgeois français : enrichissez-vous... 
… Tout au plus, conçoit-on que des hommes à passions violentes, duand 210" 
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leur hygiène de corps, d'esprit ou de carrière leur interdit les di 
pations vulgaires, n'aient plus d’autre ressource que le mysticisme 
cloître, la science à l’école, ou le travail sans relâche à la boutic 
Dans ce dernier cas, ils amassent pour amasser, eb parce qu'on ne sau 
vivre sans un vice: l’idée fixe de faire et d’arrondir leur fortune 
transforme en ouvriers d’une économie, que nous appelons capitalist 
(pp. 35-38). 

L'esprit fort persifle ce dévôt qui spécule sur les paradis céles 
- remarque Marer: « La machine financière sert à des spéculations pare: 
sur des paradis terrestres qu’on appelle plus-values, bénéfices, dividen: 
eb leurs accumulations nommées capital. 

Le financier passe et se donne pour positif et réaliste, parce q 
vise à des profits et qu’il opère sur des chiffres. Mais il ne suffit 
de traduire un rêve en chiffres pour qu’il devienne réel, et la précis 
d'un mirage ne le rend pas tangible. 4 

L'invention de la monnaie, jointe à la notion d’une propriété disti 
et séparable de la détention matérielle, produit ce résultat fantast: 
(e/est-à-dire étranger aux réalités), que vous appréciez toutes choses 
nombres qui désignent des sommes de monnaies, maïs qui, pour ce m 
ne désignent en fait que le néant; car les progrès de la technique fi 
cière et, par exemple, les dévaluations réduisent vos sommes de monn 
à de pures écritures sur feuilles volantes ou sur livres de comptes, 
autre garantie que la confiance des nations dans leurs chimères éc 
miques, : ' 

On a mis l’actif présent du monde, et son hetif à venir, en form 
de billets et de titres, soit monétaires soit négociables en monnaies, 
circulent sur tous les marchés comme instruments d’un échange 
verse]: richesse à ce, point fluide, qu'au premier grondement d'un ty 
où d’un fisc, elle se lance, d’un trait de plume, dans les casemates n 
riales de quelques Etats assez microscopiques pour sembler inviolal 
Lüxembourg, Liechtenstein, Panama, etc. Ainsi l’araignée se ratat 
pour que l’insecte ennemi la croie morte et ne la croque pas. 

Mais plus la richesse devient mobile et pour ainsi dire volatile, 
elle ne consiste qu’en du vent. Supposez qu'un matin les actionns 
des sociétés, les détenteurs des billets de banques, les déposants, 
épargnants, les créanciers et rentiers des Etats, caisses et entrer 
privées ou publiques, demandent. tous ensemble à voir chacun, de 
yeux, sa part dans les réserves, encaisses, provisions, dépôts, éparg 
etc. Il n’y aurait rien à leur montrer, sinon des enchevêtrements ine: 
cables d’écritures appelées débits et crédits, La finance, comme une tot 
chavire dès qu’elle cesse de tourner. Er 

Par exemple, quand, après la guerre, en 1919, les comptables des E 
supposés vainqueurs ont chiffré la dette à payer par les Etats supp 
vaincus, on à sans peine aligné des chiffres. Maïs on a vite cons 
que les sommes représentées par ces chiffres n'existaient pas 0! 
pouvaient pas se mobiliser. Il a fallu trouver quelques biais, et sur 
renoncer au paiement. Si bien que cette mobilisation des richesses, 
tendu chef-d'œuvre de la finance, devient impraticable quand il faut pe 
des mots aux actes. | À RE PE $ 

Par conséquent, non seulement la finance est une sorcellerie co: 
tout le surnaturel qu’on impute avec mépris aux seuls sauvages, 
mitifs, esprits mystiques ou religieux, etc.; mais plus elle se pe 
tionne, devient savante, et brille parmi les progrès qu’on appelle 
dernes, plus en même temps elle s'inspire d’une mentalité magique, 


ive et sauvage. . 
ire, qui pousse les hommes 
des rêves. Cette cons 
arder les faits que se payer de mots. , 
Î% il advient de la magie inancière comme ee 
sorciers tant qu’ on se croit bien serv | par leurs m 
sacles tournent mal, on les renvoie sans façons à tous les 
mme d’ailleurs l'étranger. réussit en finance mieux et plus souvent 
3 l’indigène, le financier encourt plus que d’autres la ne de 
ttache partout aux démons des nations pérégrines. ? 
inutile de chercher d’autres causes aux légendes Rdavonbs 
r les secrets ressorts et les es de. Ja jrs inte ationale 
ns de la finance juive. ; : &ù 
| Jusqu'à preuve du contraire, ni la haie ni An Hide D’ ont 
rt avec la forme du crâne ou du nez, la couleur des yeux, 
| Éi la coupe de la barbe, les tatouages où mutilations d 


2, pas plus qu'avec les notions de chaque peuple sur les 
; “ail ou de Venfer Las sur 1e ma iière de me servir. » te 
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Revues d'ensemble et Bibliographies. 


La XXXVIIIe Année Psychologi: 
que de Piéron. 

La XXXVIIIe Année Psychologique, de HenRt PrÉRoN (Paris, Alcan, 
1938, 1004 p. en 2 vol., 175 fr.) enferme les mémoires originaux suivants: 
S. Le GranD et E. Gesrewicz, La dualité de la vision aux brillance: 
élevées. — A. Fessarp, Le problème du sens vibratoire. — P. et R, 
FRaisse, Héude sur la mémoire immédiate. I. L'appréhension des sons. 
— J. M. Lany et S. Korncozn, Cadence rapide et motricité chez le: 
sujets fréquemment blessés. — 7%. Buras, La sensibilité au froid en 
fonction du temps. — G. Durvr et H. Préron, Sur la marge réductiblt 
des temps de réaction à des accroissements brefs de brillance. — N, C. 
SHEN, Différences individuelles dans les fréquences critiques de fusion 
visuelle. Une étude de la théorie de la persévération de Spearman. — 
G. Gozpman et J. Srçar, Les interférences induites par les stimuli in: 
termittents dans l’électrencéphalogramme de l’homme. — ZoRAN Buyas, 

Le rétrécissement du champ visuel comme test de fatigue. 


Les analyses bibliographiques sont toujours aussi riches et aussi 
variées. , 


ET INSTITUTIONS 
2 : : : , COR” \ \ 


Une Bibliographie internationale 
d'économie ruraie. En 


.  socmTEs 


Institut International d’Agriculturé de Rome à commencé à 
lier une Bibliographie internationale d'économie rurale, qui paraît 
s les trois mois et intéresse toutes les branches de l'économie rurale. 
{tte bibliographie, établie avec la vaste documentation reçue régu- 
ement par la Bibliothèque de l’Institut International d'Agriculture, 
composée sous la direction technique du bibliothécaire en chef, le 
GS, vON FRAUENDORFER. 
6 domaine de cette bibliographie s'étend à toutes les questions S0-. 
les et économiques de l'agriculture. Elle étudie la politique agricole 
général, la colonisation intérieure, le crédit, la coopération, les ass 
ices, le commerce, la statistique, etc. Elle s'occupe également des pu- 
cations concernant l’économie de l'exploitation, le travail agricole, la 
nptabilité, la sociologie, l’histoire, la géographie, la législation, l’en- 
gnement. En un mot, la biblicgraphie étudie toutes les questions se 
pportant à l’agriculture sauf les questions purement techniques. Les 
res de toutes les publications de caractère scientifique, tels que 


res, brochures, bulletins et articles de revues sont indiqués avec Test Te 


tails bibliographiques nécessaires. Toutes les publications sans distinc- 
on de langue sont dépouillées. Les titres rédigés dans une langue peu : 
nnue sont doublés d’une traduction dans une des langues principales. 
Cette bibliographie, qui est la seule qui embrasse systématiquement 
documentation mondiale, qui se réfère à l’économie rurale, est soi- 
reusement classée par mabères. Un index des auteurs paraîtra à la fin 
; chaque volume. Le prix d'abonnement est de 30 Lire ou 58 francs 
‘ançais ou 7 francs suisses par an. 1 + 


— 


Sociétés et institutions 


Un Institut d'analyses psuchologi- 
ques des marchés. ; | 


Un « Institut d'analyses psychologiques du: marché » a été créé récem- 
aent », à Bruxelles, auprès de la Société Van der Graaf et Cie (rue de 
Autonomie, 24), et à Amsterdam (Amstelstraat, 14-16-18). Cet Insti- 
ut se propose de rechercher les motifs d'action et d'abstention dans 
e comportement des individus, par rapport aux intérêts économiques. 
Jes données acquises sonb élaborées en Analyses psychologiques du. 
Marché. Ÿ 

Modus procedendi: Une entreprise veut connaître l'attitude du pu- 
ic concernant un des nombreux problèmes commerciaux (achat, 
ibstention d'achat, connaissance de la publicité, action de cette publi- 
cité, etc...). LS ; 

La position exacte du problème est discutée avec la Direction de 
Pinstitut qui, en suite, d'après une méthode basée sur l’expérience de 
nombreuses années, fixe la série de questions à poser. Ë À 

Après ceci on détermine les diverses catégories dans le public (jeune, 
âgé, classe fortunée, classe moyenne, classe besogneuse, sexe, nationa- 
lité, etc...). \AtTS 

Les rechercheurs sont alors mis minutieusement au courant de l’en- 
quête à fournir. Au cours d’ne conversation sans contrainte entre notre : 
chercheur et la personne questionnée (p. q.), la position de cette 
dernière à l'égard -de chacune des questions posées est notée. 


. 
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Tes réponses obtenues sont examinées à l’Institut, vérifiées, contr 
lées et élaborées statistignemanc. : ; ; 
Suit une classification soigneuse des réponses, qui sont ensuite mi 
en corrélation avec les diverses catégories du public précédemme 

définies, 2 
Lorsque tout ceci est fait, lorsque l’opinion de ces diverses catégori 
est nettement connue, alors seulement il est procédé à la rédaction 
l'Analyse psychologique du Marché. 
Comme chercheurs sont utilisés principalement des étudiants et étu 
diantes. Après une instruction générale, ils sont mis exactement a 
courant du sens de chaque analyse particulière. Ils interrogent alors Î& 
membres de leur famille, leurs amis et connaissances, et inscrivent 1 
réponses obtenues dans les rubriques correspondantes d’un question 
paire. Ils sont rémnnérés pour ce travail. De plus cette activité est dei 
plus intéressantes pour la formation générale de ces jeunes gens. Il 
apprennent à mieux comprendre les rapports entre la Psychologie e 
VPEconomie. Ils peuvent se rendre compte du rôle de la publicité au 
près du public, etc. 


Périodiques nouveaux 


Une nouvelle revue internationale 
des assurances sociales. 

Le Dr J. Pleskot, directeur de la Fédération centrale des instituts 
d’assurance-maladie, à Prague, annonce la création d’une Revue inter: 
nationale vouée aux questions des assurances sociales. Cette revue paraî: 
tra quatre fois par an, chaque numéro contiendra environ 150 pages. 

La revue aura un caractère scientifique et international, étant quané 
même tout à fait indépendante au point de vue politique. Les article: 
contenant des questions de droit, de médecine, d'économie, relatives 
aux assurances sociales, ainsi que des problèmes actuariels et dé poli 
tique sociale générale seront rédigés dans une des trois langues, c’est-à: 
- dire en français, en allemand ou en anglais, d’après la langue de l’au- 

teur de l’article, et ils seront résumés ensuite dans les autres langues 
susmentionnées. 1 - 

Le caractère scientifique et international de la revue sera assuré 
par la collaboration de M. Dr, Sur SOHOENBAUM, Professeur à l’Uni: 
. versité de Prague, un des meilleurs spécialistes en Tchécoslovaquie 
ainsi que de plusieurs experts célèbres français: M. EucÈNE ANDRÉ 
Président de la Fédération Nationale de la Mutualité Française, à 
Paris; M. N. F. Hz, Professeur à l’Université de Londres; M. Paur 
Don», Professeur à l’Université de California (Los Angeles), et des 
- membres du Bureau International du Travail, à Genève. 
Adresse: Havlickovo nam. 22, Prague (Tchécoslovaquie). 


Réunions et Congrès 


‘Le 2e Congrès des soriétÿs de philo 
: sophie de langue francaise. 

. Le 2% Congrès des Sociétés de philosophie de langue française aura 
- lieu à Lyon les 13 et 14 avril 1939. : 

Les thèmes mis à l'étude sont: 1° thème historique: Spinoza; 2° thème 
de philosophie générale: l’idée d’univers. : 
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es communications seront faites par groupe de trois ou quatre, les 
es à la suite des autres, eb suivies d’une discussion commune. Chaque 
posé ne devra pas durer plus de vingt minutes. Pour assurer, dans une 
me séance, le maximum de cohésion et le minimum de redites, cha- 
e auteur de communication est invité à établir un premier sommaire 
» schématique, destiné à être sonmis aux autres auteurs. Ces schémas 
ovisoires ont dû ètre envoyés pour le 10 janvier, au Secrétariat du 
mgrès qui les a communiqués immédiatement et directement à tous 

| délégués. Ceux-ci ont envoyé le texte définitif de leur communica- 

yn avant le le février, de telle sorte que l'impression des Actes du 

ngrès, qui doivent être remis à tous les adhérents, ne subira pas de 

tard. 

Le droit d'inscription au Congrès est de 35 francs pour les membres 

tifs et de 25 francs pour les auditeurs, , 
Les uns et les autres recevront gratuitement, avant le Congrès, un 

lume contenant le texte des communications. 

Toute la correspondance relative au Congrès doit être adressée à 

: Victor Carlhian, Secrétaire du Congrès, rue d'Algérie, 13, Lyon. 


Travaux de la Conférence interna: 
tionale des Sciences : sociales, 
Paris 1937. 


Sous le titre: Les convergences des sciences sociales et l'esprit inter- 
ational, le Centre d’études de politique étrangère (Paris, 11, rue 
16 les travaux de la Conférence internationale des Sciences 
jciales réunie à Paris au mois de juillet 1937 (Paris, Hartmann, 1938; 
19 p.) et dont il a déjà été question dans cette Revue (1938, p. 325). 
Le volume se compose des articles suivants : 
Introduction, par C. Bouvet, directeur de l'Ecole normale supérieure. 
Première partie: L'état des sciences sociales dans les différents pays. 
R. Aron, agrégé de l'Université, secrétaire général du Centre de Do- 
umentation sociale: Sociologie et sciences sociales en Allemagne. — 
L Conte, A. ArcnËRroYR, E. Ramos, de la Société de Sociologie du 
3résil: La sociologie brésilienne contemporaine. — G. L. DupPRAT, pro- 
esseur de sociologie à l’Université de Genève, secrétaire général de 
Institut international de Sociologie: Rôle de l'Institut international 
le Sociologie dans la coopération intellectuelle internationale. — 
D, Gusrr, ancien ministre, professeur de sociologie à l'Université de. 
Bucarest: La situation des Sciences sociales en Roumanie. — H. HORN- 
gORSTEL, professeur d'économie politique à la Faculté de Droit de Poi- 
Hiers: L'enseignement de l’économie politique en France. — E. Max- 
roux: L'enseignement des sciences économiques à Londres. — A, PAMPU, 
assistant à l’Université de Cluj (Roumanie): La sociologie d'une nou- 
velle génération rurale. — G. SALOMON, professeur: La théorie des va- 
leurs et la sociologie allemande. — A. Srernugim, directeur de la sec- 
tion suisse de l’Institut de Recherches sociales: L’Activité de l'Institut 
de Recherches sociales. — G. TASSITOH, professeur à l’Université de Bel- 
| L'état des sciences sociales en Yougoslavie. — $S. VEROSTA; pro- 
ur à Université de Vienne: L'état des sciences sociales en Au- 
triche. — S. Wuzoozsxi, secrétaire général de l’Institut de Recherches 
scientifique sur lémigration polonaise en France : Les communautés 


d'ouvriers étrangers et les minorités nationales. 
Deuxième partie: Les Rapports des sciences sociales entre elles. 


2m _ REUNIONS ET CONGRES 


Cu. Bzonpez, professeur à la Sorbonne: Psychologie et sociologie. 
V. FezpMAN, professeur de philosophie au collège de Fécamp: La scieñ 
esthétique comme voie d'accès à la sociologie. — G. FKRIEDMANN, agréf 
de l’Université: Psychologie technique industrielle et sciences socia 
— M. GixsBere, professeur à la London School of Economics: La pla 

. de la sociologie. — D. Gusrr, ancien ministre, professeur de sociol 
à l’Université de Bucarest: La sociologie et les sciences sociales. — 

_ Hosrezer, ancien directeur de l’Institut de Sociologie Solvay de Br 
xelles: Les rapports entre les sciences, les techniques et les philosoph 
sociales. — H. Lévy-Brunz, professeur à la Faculté de Droit de l’'U 
versité de Paris: Sociologie et droit. — M. LHÉRITIER, professeur à 
Faculté des Lettres de Dijon, secrétaire général du Comité internati 
nal des sciences historiques: Histoire et sociologie. — R. MAunIER, pr 
fesseur à la Faculté de Droit de l’Université de Paris, président de 
Sociale: Monographic et synthèse d’après Le Pay. — G. TassiroH, p 
— Dr. K. Mannuerm, de la London School of Economics: Les science 
sociales et la sociologie. — R. Murersez, de l’Université de Lucknoï 
(Indes) : Le groupe culturel considéré comme principe collectif de 
sciences sociales. — B. Nocaro, professeur à la Faculté de Droit d 
l'Université de Paris: Méthode historique et méthode scientifique € 
économie politique. — R. Porn, secrétaire du Centre de Documentatio 
Sociale: Monographie et synthèse d’après L. Play. — G. Tassrrox, pre 
fesseur à l’Université de Belgrade: Philasophie du droit, sociologi 
juridique et science juridique. : È 

Troisième partie: L'influence des sciences sociales sur l'éducation in 
tellectuelle et morale et notamment sur la formation de l'esprit inter 
national. . 

A. Bzana, professeur de sociologie à l’Université Masaryk de Brn 
(Tchécoslovaquie): Système d'idées sociales comme facteur et obstacl 
de l’éducation. — C. Bouctré, directeur de l'Ecole Normale Supérieure 
Le rationalisme moral et les conditions de son succès, — M. Héserr 
directeur de l'Ecole Normale d’Instituteurs de Saint-Brieuc: La socio 
logie dans l’enseignement. — A. Léaup, inspecteur de l’enseignemen 
primaire: L’Enseignement de la sociologie dans les Ecoles Normales, — 

_ Cx. Lxcogur, directeur d’études d’ethnographie à l’Institut des Haute 

Etudes Marocaines de Rabat: La sociologie dans le contact des civili 

sation au Maroc. — TH. Ruyssen, professeur honoraire de l’Universit: 

de Bordeaux, secrétaire général de l’Union internationale des associa 
tions pour la Société des Nations: La nature de la société humaine. — 

G. VLapssco-Racoassa, directeur de l’Institut Social Roumain: La socio 

logie internationale. | 


Journées d'études pour l'organisa 
- tion du travail juridique. 


Le Comité national de l'Organisation française (Paris, 37, rue de Ba 
bylone) a réuni les 3 et 4 février 1939 des journées d’études pour « L'or 
 ganisation du travail juridique », présidées par ROBERT SATET. 

En organisant les Journées d’études des vendredi 3 et samedi 4 fé 
vrier 1939, le Comité précitéis’est proposé de contribuer à la recherch. 
de méthodes de travail susceptibles de hâter la solution des différend: 
soumis à l'autorité du juge et à faciliter l’obtention d’un meilleur ren 
dement du travail de tous ceux qui ont, de près ou de loin, à s'occuper 
de ces questions. LUS ; 


{ 


nage du Comte d’Athlone, 


| à ceux des Congrès précédents, à 
_ Permanent du Congrès. International d'Histoire de lArt. Ce pr 


w 


éiorme quelconque de 
rganismes qualii 
éalisations pratiques effectuées et à “effectuer qui ont pour but un 
neilleure adaptati 
conomique moderne. 
natériel, par une pré 
établissement d’un canevas, d 
res d’instances, gagner du temps, 
judiciable de plusieurs f 
ice comme à ceux qui € NOE ; 
it ainsi l'exécution de son programme: mettre 
pa 


en évidence les avantages, 
travail méthodique et raisonné x une activité parfois empirique. 


à 


des audiences. 


| Victoria and Alberè Museum, London, SW 7 ; jai, 


I1 n’entrait pas dans les ntentions des organisateurs d’étudiei 
e « la procédure, à laquelle des personnalités et L 
ifiés ont déjà consacré leurs efforts. Ils visaient les 


ion de la Justice au rythme et aux besoins de la vie 
On verra ainsi si l'on peut, par une meilleure ‘exécution du travail 
paration méthodique des actes judiciaires, par. 
an plan approprié aux diverses catégo- 
éviter une déperdition d'activité pré 
açons à Ceux qui attendent une décision de: jus- 

ontribuent à la faire prononcer, | ne 


Le CO. N. O. F. poursul 


itent, de la substitution d'un 


dont tous prof 


La première séance de ces journées était consacrée à l’organisation € 
la compabilité des études d'officiers ministériels; la deuxième traitar 
du conflit à la solution », la troisième du règlement 


« de la naissance 


a 1) É 


1936, le Comité 
chain Congrès. 
l'honneur d’invi 
Académies, Univers 
à prendre part au Congrès s | J 

KG; "PC; GC.B.,, GCMG., 


FR.S., Chancelier de VUniversité de Londres; le programme Co forme 
été rédigé avec le concours du Comité … 


1, Les communications principales 
le temps néces- 


gramme sera divisé ‘en deux parties: 
limitées à vingt. 


d'une durée considérable, pour lesquelles on accordera 
_saire pour la discussion. 2. Les communications brèves, 


minutes avec discussion. | É SRE HAN 

Le Congrès aura lieu à University College, Gower Street, W.C. 

Londres. to Rs AU 
ts au Congrès auront Yoccasion de visiter les collec- 


Les participan 
tions privées et publiques, et de faire des excursions spéciales. 
J’anglais, le français, l'allemand, l'italien et Lespagnol. seront les 
Jangues officielles du Congrès. La cotisation a été fixée à 25 shi 
par membre, et à 15 shillings par membre associé. en 
n au sujet du Congrès doit être adressée 
of the History of : rt 


Toute communication ! 
Mr. Leigh Ashton, XVth International Congress 
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. Sommaire des publications échangées 
avec la 


NUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


# 


[GA (No 1, 1939). — D. Westermann : The Stüdy of Africain Languages : present 
ssults and future needs. — B. Malinowski : The present state of studies in-culture 
ontact : some comments on an American approach. 


: AMERICAN ECONOMIC REVIEW (NO 4, 1958), — W. C. Kessler + German 
lorporation Law of 1937. — A. G: Buehler : Public expendibures and taxes, — 
t.. Hinshaw : Rising costs and business-cycle crisis. 


IRICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (Vol. XLIV, No 3-4, 1958). — L. Gottschalk : 
feon Trotsky and the naturai history of revolutions. — FE. G. Detweiler : The Negro 
tress today. F 


IRICAN SOCIOLOGICAL: REVIEW (No 6, 1938). — C, J. Bushnell : Invisible 
‘overnment and demoeracy in the United States today. — MH. Hart : Value- 
udgments in sociology. 

FE 


(ALES SOCIOLOGIQUES (Série D) (fasc. 5, 1938). — R. Marjolin : Rationalité ou 
rrationalité des mouvements économiques de longue durée. 


(EE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE (nos 3-4, 1938). — B. Lavergne : 


La crise européenne où la grande défaite des démocraties: — G. Fraser : La crise 
luropéenne et ses résultats pour la Grande-Bretagne, 


| } 
\HIV FUER KRIMINOLOGIE (H. 56, Bd. 105, 1958). — F: J. Holzer : Ein 
éhrreicher Fall yon kombiniertem Selbstmord. 


HIVES DE MEDECINE SOCIALE ET D'HYGIENE (no 10, 1938). — G: Timbal 
5 À Hougardy : La défense contre la tuberculose en Belgique. — W. Selleslags .: 


Domment rendre comparables les statistiques de mortalité ? 


YHIVES DEF PSYCHOLOGIE (no 105, 1938). — A. Rey : La destruction progressive 
lu cortex cérébral chez le ra et ses effets immédiats. 


“KANS (no 3, 1938). — H., W. Hartmann : Les Balkans d'après-guerre. 


BÉETIN. DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (nes 10.12, 1958). = G. Vanzÿpe à 
La tradition et ja! nouveauté. — R. Laparra : La synthèse artistique dans l’édu- 
vation. Ê : 


BDETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE‘ BELGIQUE (nes 46-62, 1938; 
NoS 1-6, 1939). — Le rendement de la taxe professionnelle et de l’impôt complémens 
taire personnel pour l’exércice 1989. Accidents du travail. 


k . 
ÉLETIN DU COMITE NATIONAT DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (n9s 2-4, 
1938-39). es À. Sauvy : La prévision économique et l'organisation du travail. 


FRE  ÉULLENIN | D'INFO MATION ET. De ÉMENTATION (nos 1-6, ÿol. 21 
no 1, vol. 1, 1939). — M. Suetens. La ‘politique comméréiale de la Belgiqu 
&. Mrs: Les” tartels, les ententes économiques et 1e” ‘commerce d’ 'exportetion | 


= 


BULLETIN DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DE - HART OUR 5 
. “Prague, t: XXX, no 2, 1938). — W. Winkler + Der Geburtenrückgang, US 
-chen vrd seine wWirtschaftlichen De sozialen Wirkungen. 


; BULLETIN INTERNATIONAT DE LA PROTECTION. DE L'ENFANCE ee 
2, 1938). — W..P« C. Knuttel : Revision de la législation relative à Ja: protectit n 
l'enfance aux Pays-Bas. Ke 4 


BULLETINS $ ET MEMOIRES DE-:LA SOCIETE D'ANTHROPOLOGIE DE » 
à (nos 4-6, 1938). — G. Pottier + La chronologie du ARR IOIONS inférieur. (Ache 
ri Ciactonien). ; ; Ù FR Te ES à 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE {no 4; Lo 
J. Leyder-: Le colonat au PEER belgé, les diese sociales et.le contact ‘des e 


BULLETIN DE LA :SOCIBTE SCIENTIFIQUE D'HYGIÈNE ALIEN TAI 
nos 7-10, 1938). — M. Cepede : La raison contre. l’autarcie, és # 


Êsg er BULLEDIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE FRANCE. (no 1, AA — Sta 
LM L - tique. de l'impôt sur la fortune en Allemagne. — H. Bunle .: ° L'asgtomération pi 
EE A sienne et’ ses migrations alternantes en 1936. È : 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPARER tse 5-9, 1958). 
PPS des chemins de fer d’ intérêt général, en 1935. Ë 


BULLETIN STATISTIQUE TRIMESTRIET HONGROIS (no 3, 1938). — | siatistiq 
sur les mariages, naissances et décès et le: mouvement d émigration. - Statistiq 
des prix, de la production et des accidents de travail. 


CHRONIQUE DE. LA SECURITE INDUSTRIELLE (nos 56, 1938). — L.. Debloi 
L'organisation des services de sécurité dans les. entreprises industrielles aux +3 
Unis d'Amérique. : À = % d 


CO-PARTNERSHIP (No 422, 1938). — H, Macmillan : The Economics of a 
J. A. Spender : The need for co-partnership.  — FRÈRE x M 


 DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 7-8; 1958). — M. Meyer sa 
städtestatistischen Aemter und Stellen im ehemaligen Oesterreich. nes H: Knibb 
Beiträge zur Konjunkturlehre. : Lo Ÿ 


ECONOMIA (nos 2-6, 1938). — L. Livi : Sui Concebti di « minimum di A Pre 
di « optimum strutturale », — V. Consiglio : Impiego, interesse e, moneta n 
teoria generale del Keynes. = : : 

THE ECONOMIC JOURNAL (No 192, 1938). — R. M. Stein : The national. lab 
relations board in U. $. A: — L, Robbins : Interpersonal comparisons of utility 
N. Kaldor : Stability and full employment. | 


‘ ECONOMICA (Vol. V, .No 20, 1938). — F. W. Païish : Causes of changes in £ 
supply. — L. M. Lachmann and # Snapper : Commodity stocks in the trade cy 


ECONOMIST (nrs 11-12, 1938; nr 1, on — À, À. Ter Laag : Vernieuwing van con 
. sies en erfpacht ten behoeve yan landbouwondernemingen in RelnsAes 0 
Indië, 


L'ESPRIT INTERNATIONAL (no 49, 1939). — N. M. Butler : Ta STE 
péril, — ©; Sforza : Le problème européen est un ns moral. 


EIHNOGRAPHIE (nos 35-36, 1938). — Marie-André (Sœur) ,: Le femme RO 
situation juridique. — B. Nikitine : L'évolution stadiale du langage. 


ÉNICAE NEWS (No 
L. v.H H.-Waulien 
ENIOS REVIEW { 
ie, — F. Lafitte : 


ERA D RESERVE BULI: DIN. No 122, lA938S No Je ae — Pris of the” 
nonth. Recent business developments. National summarÿ of ‘business conditions. … 
Summary of financial and business statistics. History of. reserve - ‘requiréments. 
Financial, industrial. and commercial statistics, Ü. fe DNOANPANRE financial 


statistics. sn ANT STE IERE | : EX 
SCHUNGEN UND RORTSCHRITTE CH: 35- sa, 1938: FA 16, 1959). == he Rem 2 
Charakter als Bégriff. — KR. Lehmann ; Weltuntergang und Welterneuerung im. S 
Glauben schriftloser : Vôlker. e «a FA SES AE eus SRE ER 


RNALE DEGLI “ECONOMISTI = 10 à 12, | 1038; & indice cinquantennale). : 
S. Vianelli : Sullo studio delle distripuzioni “tatistiche nella dinamica ‘economica = 
M. De Vergottini : : Di. una prôprieta- della media, geometrica. BÉRP ue e 


L pi RER 


ANDE REVUE (nos 11-12, 1958; n° 4 1939). — p. Crouzet : La “serons “morale des 
combattants. — Li Conrosllé à (ee crise cs la réforme budgétaire ‘et comptable de = À 
YRtat. Æ es 


PTS 4 sera ni 41 
4 Ta ‘ DE & Pas 

* > = 
> 


FORMATIONS SÉCTA TES, Re 68, nos” T à 13, 1088; vol. 69, “nos. 1 à 6, 108) 
Congrès international. des accidents et des Mt me mes Le placement Ge la 


réadaptation professionnelle: en Belgique. É : Th à pes 
URNAL OF POLITICAL ECONOMY {No 6, 1958). ES. L. Mébak. : ntorelatiqn 
of production, - price, and derived demand. — W. NES : The reins a - 


labor : note on JEROIORT pd: ones S T 


1 


URNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS 11-12, 1958; . nos 12 
ie — Procès-verbal des séances. ‘19 ‘octobre, 16 novembre, etc, 1938. sie 
RTELL- RUNDSCHAU (Œ. 132, 1938; UT, 1930) — H*6, SchulireSchlitins | A: É 
Offene Fragen des Hartelistéerreis" = Æ: NÉE Hpnene Ne- Motallé 4 


auf RE Weltmarkt. 4 ER \ à ; RU 


LANDSOHRIT : VAN: HET CENTRAL BUREAU VOOR . DE STATISTIER 
.{nr$ 10-12, 1938). — Gijfers. betreffende . den. economischen * toestand. Produktie. 
Prijzen. Werkloosheid en aantal. werklaozen, Stand van ’s Riiks kas. De: ertlinros, Fh 
duktie en de Pres 1937- 38. ï dt: 


ri * 
c $ g 4 vs sn k [ 


AN (No 216-224, 1956; No ne 1659). — 3. | Wunderly : Thé Origin of. 7 Tusmandan. à 
r Race. se 2 j ST KITS & DUREE 4 

ENSCH, EN MA ATSCHAPPIT ur 6, 1958; nr 1, re — XL À: Bête : Les idées phi- 
losophiques de T &. APRES Dr Ch, Boasson : Rechtsnormen in de internationale 
samenleving. RE À pe : EP RE MERr. TR à 

UE MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (No 11-12, 1938; No 1 1939). on: Ban ment 
- and unemployment, changes: in rates of wages, cost of living, trade disputes. 

$ Numbers of persons insured against unemployment at July, 1938, and in previous 
years, analysed by industries : ae For e Estimated numbers of Ansured persons … 


in employment, 1924-38. LE 


LONTHLY LABOR REVIEW (No. 24, .1938). — - Consumers’ cooperation. in “he ve | 
1920 49 1956. Refugee. labor- migration to California, 1937, 


Ter à ARCS 
Cyan 


LOUVEMENT SYNDICAL BELGE (nos 11-12, 1958; n° 1, 1939). En 3j. “Éondas. Syndi- 
cats et coopératives. — Relli : “Tialie, 1938, La crise [économique et Vautarcie. LUS É 


LUSER SOCIAL (nos 1112, 1938: n° L 1939). — JL. Randoin : L'orientation "ritele 2 
des idées en peine alimentaire : : le souci grandissant de f santé publique, s 


#x 


v 


; POLITICAL SCIENCE QUARTERLY No 4, se — fr: S: Miller : Techniqt 
price control in re nu — H, EE : + Clapham's RE ue to ec 


re 


THE DA TRRLE JOURNAL OF ECONOMICS FAR Loi No1, | 1956). — “L T4 
‘kins-: The expansion power of thé English Banking ‘System. — N.:$. Bucha 
_ Theory and practice in dividend distribution, — Æ PARCS : Protectil 
the historical situation : Australia. à 5: à 
RÂCES ET RACISME (nes 8 à 10, 1938). — G.‘Salomon : L'origine féodale 
théorie des races. — J, Brutzkus : Groupes sanguins et croisements humains.” 


REICHSARBELSBLATT (H, ‘32-36, 1958; rH 1-4, 1939). — PAT “Yerordnu 
Erlasse. Arbeitseinsatz, er ie à Arbeiteloseniilfe. Ft 
nungswesen und Städtebau. ; 

REVUE ANTHROPOLOGIQUE (nos 10-12, 1056). ts B. Berre: z Pétroglÿphes 
pentiformes indiens du Nouveau-Mexique. — MH. Briand : Les progrès de l'E 
nique et de la Génétique au cours des ue années. - FREE _ 

REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT {no 6, 1938, n°1, 10: 
L. Bour : Le statut de la grève, — J. Michel : 4 contrôle be des em 
chages et 'des licenciements. è 


REY UE D’ECONOMIE POLITIQUE (nos 5-6, 1938). — :@. Rist F : Quelques dbéérva 
- sur les relations entre la vitesse DAT de la -produetion d'ér et les 
vements des prix. : S So 


KEVUE DES ETUDES COOPERATIVES (no 69, he — R, Henzler : Le mouve 
coopératif en Allemagne. — C. R: D. Fay : Le rapport récent : sur la coopératic 
consommation en Grande-Bretagne.” a. : 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET. APPLIQUEES {nos 1518, 
nos 1-2, 1939). — G. Bouligand : Solide He et dynamique de certains. à 
blages de solides. Ç 3 s 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (nes 9 à 12, 1938). — À: Kovacs ‘ : Les 
diants juifs de Hongrie dans les écoles supérieures hongroises et étrangères. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (nos 426 à 428, 1938; nos 429 à 431, 193 
P. Audibert : Contribution à l'étude des méthodes Poe dans les : 
métalliques. ee ; ES 0 


REVUE DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE ee 3, 1956 
T. W..Nixon : On the statistics available concerning the occupied populati 
- the world and its distribution. — G, OS Charge La bilan fiscal; ca] 
fiscale du contribuable. 7 À À \ 


REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE “ques 10 à 12, 280. — G. Costa 
La bonification des terres en Europe. 


REVUE INTERNATIONALE DES SCIENCES ADMINISTRATIVES a 4, 193 
Th. Heyse : Concentration ét déconcentration au Congo. belge. — Le Camu 
coordination de l’action économique du Gouvernement belge. F 


REVUB-INTERNATIONALE DU TRAVAIL (no 3 1938; nos 1-2, 1939). — g. R. W 
La politique des salaires et les cycles économiques. _ : 


REVUE DE PHILOSOPHIE (nor 45, 1938). — A. Sesmat + Re d’Ariste 
R. Vancourt : Les formes primitives de la vie religieuse. = 


REVUE STATISTIQUE TOHECOSLOVAQUE (nos 9-10, 1938), — J. Auerlän :. 
. tique de la taïlle des conscrits en C. $. R,, en 1935. - | 


EVUB DE SYNTHESE (o 2, vol. XVI, 1958). — G. LS. Mercier : Lés enséigne- 


ments de la biologie. La génétique de la notion espèce. — $. Metalnikov : Les fac- 
teurs psychiques. de Pévolution. | è , x : 


… législation sociale ? 


VUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE, (n° 5, 1939). — 0. Mawrault : L'enseigne- 
Ês supérieur au Carada français. — 12 -Lortie : Les lettres de J.B. Meilleur sur 
«+ l'éducation, en 1838. - ; ' 


% 


LEVUER DE L'UNIVERSITE (no 1, 1938-39). — F. Van den Dungen : Les vertus et 
“ géterminisme. — J. De Busscher : Alfred Adler et la Psychothérapie. 


BEVISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZE SOCIALI. (nô 6; 1938; no 1, 1939). — 
e-M Alberti : La realtà economica. — M. De Artajona : La politica del lavoro della 
 Spagna.nazionale. J 


BIVISTI DI PSICOLOGIA (no 3; 1988). — P. Tullio : J riflessi orientativi nello studio 


delle attività mentali. 
RIVISTA DI SOCIOLOGIA (n° 4, 1938). — G. Rensi : IL puzzle della -storia. 


RIVISTA DI STORIA ECONOMICA (no 4, 1938). — L. Binaudi . L'unità del podere 
e la storia catastale delle famiglie. 


RURAT, SOCIOLOGY (No 5, 1938). — C. C. Taylor : The South's population problems.— 
: CA. Anderson : Present knowledge of assortative mating. 


"SCIENTDIA (nos 10 à 12, 1958; n° 1, 1939). — E. Persico : Sul significato scientifico 
dell’opera di Marconi. — A. Carrelli : Moderne idee sulle forze nucleari. 


SOCTALISTISCHE GIDS (Socialisme en Democratie) (nrs 11-12, 1938; n'“ 1-2, 1939). — 
& Mok : Godsdienst en misdadigheiïd. — d. A. Wiersma : De jeugdherberg, natid- 
naal en internationaal. 


SOCTETR ALFRED BINET (Bulletin mensuel) (no 352-353, 1958). — Tests de lecture. 
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